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Études Historiques 


UN SECRÉTAIRE D'ÉRASME 
GILBERT COUSIN ET LA RÉFORME EN FRANCHE-COMTÉ 


C’est dans l’histoire de la Réforme française une figure 
originale que celle de Gilbert Cousin. A vrai dire, est-ce 
bien à cette histoire qu’il faut le rattacher ? Oui, sans 
doute, si l’on tient compte seulement de son origine, 
de la situation qu’il occupa, du diocèse où il vécut sa vie ; 
non, si négligeant la lettre, on s’enquiert de l'esprit. 

Formé dans sa jeunesse à Fribourg et à Bâle, au 
contact journalier d’un-maître comme Erasme, dans la 
société familière des Zasius, des Amerbach, des Grynée, 
de tout ce que le milieu bâlois, si plein de vie et d’acti- 
vité, comptait de grands esprits larges et généreux, 
— puis, brusquement, séparé de ces esprits d’élite, 
rejeté par les hasards de l’existence, lui, Bâlois d’adop- 
tion, dans un pays de langue et de culture française ; 
lui, évangélique de cœur, dans la carrière d’Eglise; fait 
chanoine et installé pour toujours par sa famille dans un 
pays de contre-Réforme sauvage et résolue qu’il ne trou- 
vera jamais la force d'abandonner, — il semble qu’à 
partir du moment où 1l a quitté Bâle, il ait cessé de s’enri- 
chir d’idées, de sentiments nouveaux ; il semble que, 
sans souci de s’adapter aux conditions diverses que lui 
créaient à la fois son pays et son temps, il n’ait plus fait 
dès lors que laisser croître en lui et se développer les 
semences, les germes de vie intellectuelle et morale 
qu'avait recueillis sa jeunesse studieuse. 

Toute sa vie, il est resté ainsi «de la religion de Bâle», 
. comme disaient ses ennemis — religion libre et forte, 
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d'inspiration très large, très simplement humaine ; toute 
sa vie aussi, 11 semble avoir gardé, prolongé jalousement 
jusqu’en plem xvi*siècle certaines des illusions généreuses 
et candides que nourrissaient encore, vers 1535, ces vieux 
humanistes évangéliques d'Allemagne, de Suisse ou d’Al- 
sace, pour qui la Réforme était, plutôt qu’un culte et 
qu’une religion, une méthode intellectuelle et morale, 
une attitude d’esprit à la fois et une façon de sentir. 
Essayons rapidement, puisque semble nous y inviter la 
découverte de quelques renseignements sur ses dernières 
années, d’esquisser 1c1, à l’aide de ses ouvrages, de sa 
correspondance publiée, de quelques lettres enfin et 
de quelques documents inédits, les principaux traits de 
cette figure curieuse, les nombreuses vicissitudes de cette 
longue existence (1). 


Gilbert Cousin était, parses origines, un petit bourgeois 
franc-comtois. Né à Nozeroy, en 1506, d’une famille 
honorable et bien apparentée (2), 1l laissa ses six frères 
courir le monde à la suite des armées de Charles-Quint : 
d'humeur plus paisible, ses premières études terminées 


(1) Notre source principale sera, en dehors des registres du Parlement de 
Dole que nous utiliserons dans la dernière partie de cette étude, la corres- 
pondance même de Cousin. De cette correspondance, partie a été publiée 
par ses soins (28 lettres figurent au T. I. de G. Cognati Nozereni Opera, Bâle, 
Henri Petri, 1562, in f° (Bibl. nat., inv. Z. 653-55), d’autres, plus nombreuses 
mais plus courtes et moins intéressantes dans Æpistolarum Laconicarum 


farragines duae, Bâle, Oporin, 1554, in-16, (Bibl. Nat. Z. 297.) — partie se : 


trouve imprimée avec les œuvres d’'Erasme, de Curione, d’Olympia Morata — 
partie enfin est restée inédite : c’est le cas d’une trentaine de lettres conservées 
à Bâle et dont copie existe à Besançon (Bibl. munic., mss. 600). — Comme 
ouvrages de seconde main, outre Schwarz, Commentatio de vita et scriptis 
G. Cognati, Altorf, 1775, in-4° (Bibl. Nat. Ln 27, 5078), citons une préface 
du Dr Chéreau, en tête de sa traduction de la Description de la Franche- 
Comté de G. C. (Lons-le-Saunier, 1863, in-8°) et la notice de Bordier dans 
la France Protestante (2° édition.) 

(2) Cf. Blondeau (G.), La famille Cousin de Nozeroy, Lons-le-Saunier, 
1899, in-8° (extr. des Mém. Soc. Emulation Jura). 


RL LS. + 


ÉTUDES HISTORIQUES 99 


à \ Dole, il gagna Fribourg : c’est là qu'Erasme, fuyant 
Bâle et la Réforme, le rencontra, et, vers la fin de 1530 
ou le début de 1531, le prit dans sa maison, comme do- 
mestique à la fois et comme secrétaire, comme /amulus (1). 

Comment se produisit au juste l’événement ? Nous 
lignorons : sur les débuts de Cousin, les renseignements 
sont rares. Notons cependant qu'il n’y a rien d’étonnant 
à ce que le jeune Comtois fut entré au service du vieil 
humaniste. Erasme depuis longtemps était en relations 
avec les Bourguignons de Dole et de Besançon. Il corres- 
pordait régulièrement avec tout le haut clergé Bisontin, 
avec l’official Léonard de Gruières, l’archidiacre Ferry 
Carondelet, le trésorier François Bonvalot : tous prélats 
fastueux, diplomates subtils, amateurs éclairés d’art et 
de belles lettres. On l'avait même vu, en 1524, gagner 


(1) Nous n’avons pas la date de l’entrée en fonctions de G. C. Chéreau 
prétend (Préface p. XII), que ce fut en septembre 1529 ; Cousin aurait été 
alors à Fribourg le commensal de Zasius. Sur quoi s’appuie cette double 
affirmation, nous l’ignorons, mais nous la croyons inexacte. D’une part, 
nous ne savons rien des relations de Cousin et de Zazius ;ilnous paraît pro- 
bable que G. C. vint à Fribourg non comme étudiant, mais, selon un usage 
très répandu parmi les jeunes gens de sa classe, comme précepteur d’enfants 
de famille riche. Une de ses lettres (non datée) à Erasme (Opera, t. 1, p. 298) 
contient à ce sujet une indication utile : « Itidem faciunt (te salutant) juvenes 
Burgundi qui mecum erant Friburgi. » C'était d’ailleurs l'habitude en Comté 
au xvI® siècle d'envoyer les enfants à Fribourg où ils apprenaient l'allemand. 
D’autre part, quant à la date, il est évident que Chéreau se trompe. Erasme 
écrit à Louis de Vers, le 11 Déc. 1533 (Corresp. éd. Le Clerc, t. III, col. 1485) : 
« Cognatus müihi plus quam triennium fidelem præstitit famulum », ce 
qui donne 1530 comme date de ses débuts. Mais ceux-ci sont postérieurs au 
mois de juillet 1530 ; le 9 en effet, Erasme écrivait : «In medio morbo, famulus 
meus quem unieum habebam (nam alter revocatus est in patriam) sudore 
pestilenti correptus est. » Or, le malade était Q. Talesius ; l’'absent, N. Can- 
nius. — Notons également qu'il n’est pas question de Cousin dans une lettre 
du 15 Déc. 1530, p. p. Horawitz, Ærasmiana II (Sitzungsberichte der philos. 
— histor. Classe der K. Akademie der Wissenschaften zu Wien, Bd. 95, 
p. 605) où Erasme écrit à Froben : « Quirinum meum dimitto in Hollandiam 
in aprili, fortasse non rediturum ; Grynœus misit ad me Claudium adoles- 
centem, addens se audisse ex te quod cuperem famulum, at ego suspicor 
illum esse erronem Evangelicum etc...» Il est vrai que le silence de ce texte 
ne prouve pas absolument que G. C. n’ait pas été à ce moment chez Erasme. 
Relevons également la mention qui accompagne la gravure (reproduite plus 
loin) où Cousin et Erasme sont figurés ensemble en l’année 1530 (qui peut 
s'étendre d’ailleurs jusqu’à Pâques 1531). 
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Besançon à cheval et y séjourner : voyage mémorable, 
au cours duquel, dans l’excès naïf de son bon accueil, 
une hospitalité par trop plantureuse faillit mettre à mal 
son estomac débile (1). A ce point de vue d’ailleurs, la 
Comté ne laissait pas à l’humaniste que de douloureux 
souvenirs : par les jolis vins clairs de ses meilleurs coteaux, 
elle l’attachait à elle d’un lien familier. Erasme n’en 
buvait, n’en pouvait boire d’autres ; et c'était chaque 
printemps le souci renaissant de s’en procurer, toute une 
correspondance minutieuse et inquiète avec ses amis 
dévoués de Besançon, chargés d’acheter sur place et 
d’envoyer à Bâle les trois tonneaux nécessaires pour l’an- 
née. Ces relations même avaient fini par faire naître 
dans l'esprit du vieillard, en quête d’un asile pour ses 
derniers jours, l’idée, exprimée par lui à plusieurs re- 
prises, de se retirer à Besançon et notamment en 
1531, il avait écrit au magistrat pour savoir quel 
accueil on lui réserverait (2). Ainsi par tous ces soins, ces 
multiples soucis, Erasme et la Comté se trouvaient en 
rapports; ainsi dans la maison d’Erasme un famulus 
Comtois ne devait pas se sentir trop dépaysé. 

C’était pour un jeune homme, comme Gilbert Cousin, 
studieux, appliqué et désireux d’apprendre, une bonne 
fortune singulière que le choix d’un tel maître. Sans doute, 
Erasme vieillissait. La maladie faisait rage contre lui ; 
c’étaient sans cesse maintenant des crises terribles 
avec des périodes courtes d’accalmie. Intellectuellement 
aussi ét moralement, 1l souffrait des atteintes de l’âge : 
Le temps n’était plus de ses grands triomphes, de sa gloire 
resplendissante et sans tache. Mais quel prestige encore et 
quelles relations ; quel flot de correspondance chaque 
jour affluant à lui : lettres d'Angleterre, lui donnant le 
détail des tragiques événements qui s’y déroulaient (3) ; 

(1) Cf. sur ce voyage un agréable article de Boussey (A.), Zrasme à 
Besançon (Mém. Acad. Besançon, 1896). 

(2). Sur ces négociations d’'Erasme, cf. Castan, Granvelle et le petit Em- 
pereur de Besançon, (Revue historique, 1876. t. I.; réimpr. dans Mém. Soc. 


Emulation Doubs, 1906). 
(3) Il faut sans doute rapporter à G. C. la lettre de Gulielmus Courinus 
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lettres d'Allemagne, d'Italie, de France ; nouvelles du 
monde entier: toute cette vie, toute cette animation 
rendaient sans doute moins pénibles à supporter, pour 
un jeune homme comme Gilbert Cousin, les charges d’une 
existence laborieuse aux côtés d’un vieillard aïigri et 
maladif. 

Erasme d’ailleurs, travaillait encore avec assiduité, Il 
composait lentement le dernier de ses grands ouvrages, 
l’Ecclesiastes sive Concionator Ecclesiasticus — ce traité 
de la prédication qu’on lui réclamait depuis si longtemps 
déjà. A sa préparation, Cousin prit sans doute une part 
obscure comme secrétaire. Fit-1l plus, comme on le dit 
quelquefois, et faut-il notamment, d’un texte mal inter- 
prété par le Dr Chéreau, conclure à une collaboration 
régulière ? Nous ne relèverions pas cette assertion, si elle 
n'avait fait son chemin déjà et passé de la Préface 
de Chéreau dans la notice de la France Protestante (1). 
En réalité, si Cousin aidait Erasme dans son travail, 
ce n’était qu'indirectement, en famulus attentif aux 


Nucerinus à Philippus Montanus relatant la mort de Morus et de Fisher 
d’après des récits de témoins et des lettres françaises. La lettre est datée, il 
est vrai, de Paris, 23 juillet 1535; mais cette indication d’origine peut être 
fictive comme le nom même de Courinus que Cousin a plusieurs fois adopté. 
(Brasme, Corresp., éd. Le Clerc, t. III, col. 1763.) 

(1) Erasme, écrivant le 12 Oct. 1535 à l’official de Besançon, L. de 
Gruières, lui dit : « Committam opus Ecclesiastæ G. Cognato, amanuensi 
meo, si possit ferre onus. » Chéreau interprète (Préface. p. xvI.) « Erasme 
fut sur le point (si même il ne l’a pas fait) de confier à son secrétaire la com - 
position de l’opus Eccleciastæ (sic !). » Il faut traduire simplement : «Je re- 
mettrais bien à Cousin (qui allait partir pour la Franche-Comté) l’exemplaire 
de l’Æcclésiastes que je te destine ; mais pourra-t-il s’en charger? » Cf. à 
l'appui ce passage d’une lettre postérieure d’Erasme à Cousin (11 mars 1536, 
Corresp. t. IL, col. 1519) :« Amo te quod libros et litteras meas Besontione: 
bona fide reddideris. » Cf. également dans Horawitz, ÆZrasmiana, IV, 
(Siützungsber., Bd. 108, p. 840.) l'accusé de réception par P. Richardot de 
l'exemplaire de lZcclésiastes destiné à L. de Gruières. « Habui librum Eccle- 
siasten, quem domino meo misisti. » Un simple rapprochement de dates 
aurait d’ailleurs dû ouvrir les yeux à Chéreau ; la dédicace de l’Zcclesiastes 
étant du 8 août 1535, il ne pouvait être question de la composition de cet 
ouvrage en Oct. de la même année. Il est regrettable que Bordier ait repris 
à son compte, dans la France Protestante, cette erreur assez grossière — et 
qu’il prenne également l’ÆZcclesiastes d'Erasme pour un « Commentaire sur 
l'Ecclésiaste. » 
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désirs du maître ; 1l gardait d’ailleurs du temps pour 
lui-même et, presque au moment où s’imprimait l’Zc- 
clesiastes, publiait chez Wechel, en 1535, l’OIKETHE, 
sive de officio famulorum, son premier ouvrage (1). 

Rien de bien neuf sans doute dans ce menu livret, 
dans ce petit traité de morale pratique relevé, au goût 
du siècle, de quelques citations. Mais le choix du sujet 
le rend intéressant. Famulus d’Erasme, Gilbert Cousin 
s'affirme, s'affiche aux yeux du monde en cette qualité 
et, tout Jeune encore, semble éprouver à se dire le com- 
mensal du maître, la même joie, le même sentiment de 
fierté que plus tard, lorsqu’à Nozeroy, il se fera peindre à 
fresque assis en face d’Erasme et écrivant sous lui dans la 
grande salle paisible de la maison de Fribourg (2). 

Rapports étranges au fond que ceux d’Erasme et de 
Gilbert Cousin. Nous les connaissons mal : ni le maître 
ni le serviteur ne nous ont laissé l’un sur l’autre des confi- 
dences directes. Il semble bien pourtant qu'il n’y ait 
jamais eu entre eux d’abandon sans réserves. Erasme 
estimait Cousin; l’aimait-il beaucoup ? Sans doute, 1l 
lui prodigue en toute occasion d’excellents témoignages ; 
sans doute, lorsque Cousin s’attarde quelque peu en 
Comté, son maître lui exprime, en des termes très pres- 
sants bien qu’un peu égoistes, un vif désir.de le voir reve- 


(1) Oixérrns sive de officio famulorum, per Gilbertum Cognatum Nozere- 
num. Parisiis, ex officina Christiani Wecheli, sub scuto Basiliensi, 1535, 
in-8° (Bibl. Nat., Ye. 12572.) 

(2) Cette fresque était encore visible en 1779 à Nozeroy d’après le P. Ro- 
main-Joly (La Franche-Comté ancienne et moderne, Paris, 1779, in-8°). Le 
dessin devait en être sensiblement le même que celui de la gravure curieuse 

‘représentant Erasme et Cousin qui aété publiée à Bâle en 1535, et dont nos 
lecteurs trouveront ci-joint une reproduction. Elle provient d’une rare 
petite plaquette intitulée Æffigies Des. Erasmi Roterodami, liütteratorum 
principis, e& Gilberti Cognati Nozereni, ejus amanuensis : una cum eorum 
symbolis et Nozeretho, Cognati patria. Basileae, per Joannem Oporinum, 
anno salutis humanæ M D L IIT, mense Augusto. (Bib. Nat., Réserve, pM 60). 
Cet opuscule contient encore, outre des vers à la louange d’Erasme et de 
Cousin, le curieux portrait de Cousin, la vue de Nozeroy et le vigoureux 
médaillon d’Erasme qui sont reproduits également dans cet article, grâce 
à la complaisance de M. Emile Picot, auteur du catalogue de la Bibliothèque 
Rotschild, qui a bien voulu nous prêter les clichés de cette plaquette. 
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nir ; sans doute enfin, il ne faut pas demander à l’huma- 
niste vieill une générosité, une spontanéité que ne 
manifesta jamais cette nature un peu sèche d’homme 
maladif, précocement fatigué et forcé, pour s’assurer la 
liberté et la vie, de calculer avec lui-même comme avec 
les autres. Mais pourtant ? les mots sont nombreux 
dans sa correspondance où se laisse deviner à l’encontre 
de Cousin une espèce de méfiance, de réserve soupçon- 
neuse dont 1l n’est pas sans intérêt peut-être de recher- 
cher l’origine. 

Une lettre d’Erasme à Louis de Vers, abbé d’un mo- 
nastère Comtois et protecteur de G. Cousin, de suite 
nous indique la voie. L’humaniste expose à son corres- 
pondant tout ce qu’à le fréquenter son secrétaire a dû 
gagner : Louis de Vers connaissait les dangers du temps ; 
Gilbert, livré à lui-même dans ces Allemagnes turbulentes 
où 1l s'était rendu, aurait mal résisté peut-être à la sé- 
duction des nouveautés religieuses : contre elles, Erasme 
Pavait mis en garde, et si par hasard il s’était jadis laissé 
un peu aller au courant, 1l avait eu du moins le temps 
de se ressaisir (1). — Texte intéressant : un autre est 
plus significatif encore. C’est dans une lettre de la même 
époque, à Amerbach. En prévision d’un départ pro- 
chain de Cousin, Erasme le prie de lui chercher un rem- 
plaçant ; mais qu’il se garde de choisir quelqu'un dont 
les opinions religieuses soient les mêmes: c’est assez, 
s’écrie le vieil humaniste, d’avoir fait cette première 
expérience ! (2) 


(1) « Novit tua prudentia quot illecebris juventus, suo relicta arbitrio, 
sollicitetur ad corruptelas. Poterat alibi nonnihil attrahere contagii a secta- 
rum amatoribus. Apud me vero, etiamsi quid attraxisset, purgari potuit. » 
(11 Décembre 1533, Corresp., t. IIT, co. 1485). 

(2) Cette lettre a été publiée dans les Zpistolae familiares Erasmi ad 
Amerbachium, Bâle, 1779: elle est du 19 octobre 1533. Voici le passage en 
question : « Optarim aliquem, Germanice peritum et uteumque Latine, 
qui posset Gilberto succedere,-modo ne sit hujus religionis : gustasse semel 
sat est.» La crainte qu'avait toujours eu Erasme d’avoir auprès de lui un 
Evangélique ne faisait d’ailleurs que s’accroître avec le temps; il surveillait 
étroitement les faits et gestes de ses famuli ; cf. à ce sujet une lettre curieuse 


NOZERETHVM, BVRGVN 
beïti Cognati nr 
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LEVINI COTMANNI GANDAVI IN N 
rethenfis oppidi commendationem Carmen. 

Martia mulriplici uenéretur Roma triumpho, . 

Nobile Ca/areum quo fuit autlagenus. 

Spartaÿ fufprctat Jumma pretate Lycurgos, 

Ques façrat faperis laudibue ef pares. \ 

Cecropidas 


PERIORIS OPPIDVM, GIL- 
eodem defcriptum. 
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du celebrent reges»Pandsonis arces, 

nat Alzos LAttica terra duces. 
 Carpathias Rhodos inuiolata per undas, 
a quis tant fit deus author opss: 

radis red'mitus tempora Phœbus, 
MAG quidite quod tueatur,babes: ve. 
b 5 Omnia 
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Plus de doute ainsi : ce sont les sympathies de Cousin 
pour la Réforme, pour les « sectaires >» comme disait 
Erasme, qui effraient le vieillard, qui l’inquiètent en 
lirritant. À tort ou à raison ? Nous ne saurions le dire. 
Notons simplement qu’au moment même où Erasme 
écrivait les lignes que nous avons citées, Cousin, au cours 
d’un séjour en Comté, se voyait conférer par son parent 
Louis de Vers, ce que son maître appelle un sacerdoce, 
sacerdotium quoddam. Ce premier pas fait dans la car- 
rière d’'Eglise ne l’empêcha point d’ailleurs de retourner 
à Fribourg, puis à Bâle, et d’y reprendre aux côtés 
d’Erasme ses fonctions : mais ce ne fut pas pour long- 
temps : dès la fin de 1535, 1l partait à nouveau pour 
son pays natal ; il allait devenir à Nozeroy même, l’un 
des six chanoines du chapitre Saint-Antoine (1). 

Pourquoi ce départ ? Pourquoi cette entrée dans 
l'Eglise d’un jeune homme qu’'Erasme regardait alors 
comme suspect de sympathie pour les idées de Réforme ? 
Les causes en sont très nettes. C’est, en premier lieu, 
la pression unanime qu’exerça sur lui sa famille conjurée 
pour le ramener auprès d’elle, l’attacher au pays par les 
liens dorés d’une grasse prébende. C’est ensuite l’im- 
pression durable de certains froissements d’ordre maté- 
riel qui s'étaient produits à Fribourg et à Bâle, entre 
Erasme et lui (2). Ces raisons expliquent pleinement la 


de J. Cholerus, p. p. Forstemann et Günther, Briefe an Desiderius Erasmus. 
(Beïhefte zum Zentralblatt für Bibliothekswesen, XXVII, Leipzig, 1904, 8°, 
p. 243). 

(1) Avant de quitter Erasme, Cousin lui avait rendu un dernier service 
il était allé vendre à Fribourg la maison où ils avaient longtemps demeuré 
côte à côte. 

(2) Ces indications nous sont fournies par une curieuse lettre d’Erasme à 
Cousin, en date du 11 mars 1536. (Op. Zrasmu, t. III, col. 1519) dont nous 
extrayons quelques lignes : « Parentes suum potius quam tuum agunt nego- 
tium ; quaerunt columnam in quam domus inelinata reeumbat ; et hic est 
fere affectus parentum idiotarum : protrudunt aliquem e liberis in cucullam 
aut sacerdotium, persuadentes sibi tuta omnia si quem Deo dedicent qui 
pro se oret. » Et encore : « Si tibi mea consuetudo tam felix videtur,.…... scito 
tibi eam nunc quoque patere.... Post intermissam consuetudinem, uterque 
alteri futurus est jucundior ; tibi minus erit laboris et te jamisthuc animo in 
amici locum recipiam, sentiesque meam liberalitatem aliquanto largiorem. » 
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décision de Cousin ; elles ne la justifient pas au point de 
vue moral — et n’ont nullement d’ailleurs à la justifier. 

En 1535 en effet, ni la rupture n’était consommée 
pleinement entre Humanisme et Réforme d’une part, 
ni la question ne se posait forcément de l’autre entre 
Catholicisme et Réforme. Cousin qui venait pendant des 
années de vivre aux côtés d’Erasme, de cet Erasme dont 
tout l'effort allait à réformer l’Eglise du dedans en 
évitant les schismes et les déchirements — devait croire, 
pouvait croire, même en le supposant très fortement 
acquis aux idées réformées, qu’il n’était pas besoin de 
prendre nettement parti, de traduire par des faits bru- 
taux ses préférences. Il devait se figurer qu’au sein même 
de la vieille Eglise, il y avait toute une besogne éminem- 
ment utile à accomplir, toute une besogne salutaire de 
régénération, d'instruction, de rajeunissement des usages 
et des doctrines. Et, poussé du dehors vers un canonicat 
par la volonté tenace d’autrui et les nécessités de l’exis- 
tence ; décidé d’ailleurs dès l’abord à créer à Nozeroy 
une Académie où les fils de la haute bourgeoisie comtoise 
seraient par ses soins formés aux belles-lettres — ne 
pouvait-il pas, même s’il était pénétré de la nécessité 
pour la vieille Eglise d’une réforme profonde qui la régé- 
nérerait, se laisser faire pourtant, quitter Erasme , quit- 
ter Bâle, renoncer à toutes les espérances hasardeuses 
qui s’offraient à lui pour accepter simplement sur la terre 
natale la certitude d’une existence tranquille, un peu 
médiocre peut-être, mais qui pourrait être, bienfaisante 
et féconde ? Ce furent les raisons sans doute qui l’enga- 
gèrent dans cette voie, et qui d’un seul coup, pour tout 
l’avenir, déterminèrent sa destinée — le malheur de sa vie 
inquiète, persécutée, sans rayonnement et sans libre 
chaleur. 


IT 


De Bâle à Nozeroy, la chute était grande. Cousin 
pourtant n’en sentit point d’abord, n’en voulut point 
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sentir toute l’étendue. Dans plusieurs lettres écrites à 
cette époque, 1l s’attache visiblement à détailler, pour lui 
sans doute aussi bien que pour ses correspondants, les 
avantages de sa nouvelle situation. 

D'abord, le pays est merveilleux. Et de fait, rien de 
plus séduisant, dans cette belle Comté si riche en sites 
harmonieux, que ce gros bourg aux maisons de pierre 
jaune couronnant le sommet d’un tertre gazonné. À 
l’une des éxtrémités, une vieille tour, encore debout au- 
jourd’hui et supportant l'horloge de la cité ; à l’autre, 
un vaste et riche château, résidence favorite des Chalon, 
princes d'Orange ; tout autour de la ville, au pied des 
murailles, une promenade circulaire étroite et bordée 
d'arbres : promenade merveilleuse et douce d’où la vue 
s’étendait sur un cercle immense de prairies, de villages 
et de cha nps cultivés, limité de tous côtés par de noïs 
sapins. Alors comme aujourd’hui, dans ce bourg pai- 
sible où se sent si profondément la persistance des habi- 
tudes imposées par le site même aux générations succes- 
sives, c'était là qu’au soleil couchant, leur journée finie, 
les bourgeois se réunissaient dans la paix des soirs attié- 
dis et regardaient monter vers la Saône lointaine, les 
nuages roses dans un ciel élargi. 

De cette nature heureuse, Cousin sentit le charme ; 
il l’a traduit souvent dans une langue un peu fruste mais 
sincère (1). L’accueil des hommes d’ailleurs se fit atmable 
et doux comme celui des choses ; surtout, il éprouva une 
joie profonde à constater, dès son arrivée au pays, que 
la vieille terre comtoise semblait s’éveiller au souffle 
de la Renaissance, se laissait aller toute vers l'esprit 
nouveau. 


(1) Cf. par ex. dans sa Descriptio superioris Burgundiae (éd. Chéreau 
p. 108) ce qu’il dit de la promenade de Nozeroy : « Hic aviculae passim 
dispersae accolas suavissimo cantu exhilarant,.… hic cum amico duleissima 
colloquia et longissima connectere vel colludere summa est voluptas; 
dignam studiis, mi Babete, dignam Musis sedem diceres ; hine, quamcumque 
in partem oculos admoveris, omnia nativo decore nitescere et quasi 
lætitiam quamdam ex se videntur effundere : tanta villarum amoænitas, 
camporum fertilitas, nemorum pratorumque viriditas undique refulget.…. » 
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Un peu partout en effet les esprits les meilleurs, 
touchés du grand mouvement qui emportait alors d’un 
élan unanime savants et lettrés, dans la mesure de leurs 
forces tentaient de s’y associer. A Besançon, les amis 
d’Erasme se multipliaient ; dans sa correspondance, 
leurs lettres se rencontrent de plus en plus nombreuses. 
A ses anciens et puissants amis, un Ferri Carondelet, 
un François Bonvalot, un Léonard de Gruières, d’autres 
viennent s’ajouter : le chanoine Morel, official de l’archi- 
diacre et parent de Cousin (1); le chanoine Bercin, 
écolâtre du chapitre (2); le chanoine Richardot; (3) d’au- 
tres encore, Jean Lambelin, Simon Leignier (4), Etienne 
Desprez (5) sans compter les passants, les étrangers. 


(1) Morel, grand-oncle de G. Cousin, est le Desideratus More destinataire 
d’une lettre d’'Erasme, du 12 Oct. 1533 (Op. Ærasmi, III, col. 1475). Il fut 
chanoine de Besançon de 1494 à 1533 et official de l’archidiacre. Cf. au sujet 
de ses dispositions favorables à Erasme la lettre d’Et. Desprez du 4 janvier 
1534 (Fôrstemannn et Günther, op. cit., ep. 199). C’est par erreur que les 

‘auteurs de ce recueil en font le prédécesseur de L. de Gruières ; ils confondent 
l’official de l’archevêque avec celui de l’archidiacre. 

(2) C’est l’Anthonius Bircius qui adresse, le 12 avril 1529, une lettre de 
remerciement à Erasme (Fôrstemann et Günther, op. cit., p. 121). Bercin 
devint écolâtre du chapitre, et mourut à 49 ans, le 20 février 1538. Cf. Cas- 
tan, Catalogue des Incunables de la bibliothèque de Besançon, au n° 619. 

(3) Il s’agit de Pierre Richardot, frère aîné du François Richardot qui 
se trouva en rapports avec Calvin à la cour de Ferrare, et devint plus tard 
évêque d'Arras. On possède une lettre d’Erasme à Pierre Richardot, Fri- 
bourg, 19 novembre 1533, (Op. Erasmi IIT, col. 1480) et une lettre de Richar- 
dot à Erasme, p. p. Horawitz, Ærasmiana, IV, (Sitzunsber., Bd. 108, p. 480). 
Il était très lié avec G. Cousin. 

(4) Sur Lambelin, cf. Castan, Granvelle et le petit Empereur de Besançon, 
où se trouve publiée en appendice une lettre d’Erasme à ce curieux person- 
nage. — Quant à Simon Leignier, qu’'Erasme remerciait en nov. 1533 d’un 
envoi de vin (Op. Erasmi, IL, col. 1484) et dont il plaignait, le 11 mars 1536, 
dans une lettre à Cousin, le malheureux sort : « Leigneri vicem ex animo 
doleo ; de Lambelino quod monueris habeo gratiam » (Op, III, col. 1519), 
nous ne savons ce qu'il était. Il semblerait, aux termes de la 17° lettre d'E- 
rasme, que ce personnage ait fait partie du magistrat de Besançon. Or dans 
la liste des co-gouverneurs pour 1533 (p. p. Castan, Notes sur l'histoire 
municipale de Besançon, Besançon, 1898, 8°, p. 446) on ne trouve pas de 
Leignier. 

(5) Cf. sur ce personnage Castan, Catalogue des Incunables, au N° 624 ; 
Robert (U.) L'enseignement à Besançon jusqu’à la fin du xvr® siècle, Besançon, 
1899, in-8°, pp. 43 et 51. Nous possédons une curieuse lettre de lui à Erasme, 
citée plus haut (n. 2). 
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Sur eux, sur ces personnages dont la plupart étaient 
d’Eglise, l’influence d’'Erasme n’était point seulement 
littéraire. Ce qu’ils saluaient, ce qu’ils vénéraient en 
lui, c'était, en même temps que le champion des bonnes 
lettres, le restaurateur des textes sacrés, l’éditeur des 
deux Testaments et des Pères de l’Eglise, le théologien 
libéral de l’Enchiridion ou de l’Ecclesiastes. N’auraïent-ils 
pas vu d’ailleurs par eux-mêmes Erasme ét son œuvre 
sous cet unique aspect que ses ennemis, les catholiques 
étroits et fanatiques, les moines surtout, auraient eu 
vite fait de le leur montrer. Dès 1524, dès le premier 
voyage d’Erasme à Besançon, 1ls n’avaient pas manqué 
de crier aussitôt à l’hérétique ; et en Janvier 1534 encore, 
nous voyons par une lettre intéressante d’Etienne Desprez 
que, loin de désarmer, ils avaient continué leur cam- 
pagne contre lui. 

A Dole, même mouvement, même faveur d’Erasme. 
Parmi les étudiants de passage dans la ville, de plus en 
plus nombreux étaient ceux qui s’enhardissaient jus- 
qu’à écrire au maître, jusqu'à lui traduire en des lettres 
émues leur admiration naïve et leurs sentiments de res- 
pect. C’étaient des étrangers surtout : en 1528, Chris- 
toph von Carlowitz, Haye von Cammingha ; en 1529, 
Viglius Zuychem, Charles Sucquet, Bernardus Niger (1) ; 
tous ces jeunes gens, en relations étroites les uns avec 
les autres, constituaient dans la vieille capitale du Comté 
un petit groupe compact de Philérasmiens (2). Très mêlés 
d’ailleurs à l’existence locale malgré la suspicion dont on 
frappait toujours les étrangers dans cette ville frontière, 
en rapports suivis avec le personnel de l’Université 
et du Parlement, avec les gens de robe qui leur don- 
naient pension, avec la bourgeoisie dont ils fréquentaient 
les femmes et les filles — ils répandaient peu à peu 


(1) Voir les lettres de tous ces personnages, soit dans les Op. Ærasmi 
au T. III, soit surtout dans le recueil de Forstemann et Günther, qui con- 
tient d’utiles notices biographiques. 

(2) «...Cum ex tuis schedis quas multi Philerasmii… legimus, » écrit de 
Dole à Erasme, en fév. 1529, Viglius Zuychem. 
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dans le milieu dolois le nom, les œuvres, l’influence 
du maître de Fribourg (1). 

Témoin, dès son arrivée, de tout ce mouvement, le 
secrétaire d'Erasme put croire tout d’abord la Comté 
acquise aux idées qu’il aimait. De là, au débarqué, son 
premier enthousiasme, le joie de sa résolution nouvelle, 
tout le flot d’espérances qui soulève son cœur et qui 
emporte d’un jeune et bel élan une longue lettre confiante 
adressée à son maître (2). Il lui dit l’ardeur avec laquelle 
les travaux sur les Ecritures sont étudiés par tous; 
comment, sous leur influence bienfaisante, ceux qui jadis 
se repaissaient de commentaires scolastiques, remontent 
aux sources maintenant, vont droit aux Ecritures et 
s’y tiennent (3). L’Ecclesiastes d'Erasme, ses Paraphrases, 
son Ænchiridion se voient en toutes mains ; et, sans doute, 
le mouvement n’atteint encore que l'élite ; maïs, à son 
exemple, le monde s’éveillera : ne voit-on pas partout 
une soif ardente de l’Evangile altérer les âmes chrétien- 
nes ? Et c’est alors une invocation, un appel passionné à 
Erasme, où l’on croit retrouver comme un écho du grand 
cri anxieux qu’Albert Dürer un jour, sur un faux bruit de la 
mort de Luther, avait jeté, lui aussi, vers l’humaniste (4) : 
« Courage, défenseur des lettres vivifiantes, notre uni- 
que Erasme ; toi qui sembles né pour le progrès des doc- 
trines salutaires, toile grand champion des esprits à la 


(1) Erasme avait eu d’ailleurs, à Dole même, des amis et des corres- 
pondants : tels, Antoine Brugnard, professeur à l’Université (Forstemann 
et Günther, p. 11 et index); ce Felix, Dolanus LL. Doctor, à qui il envoie, 
en février 1528, des renseignements sur son voyage à Besançon et qui était 
sans doute parent du Jehan Felix, avocat fiscal au Parlement, révoqué 
pour usage de faux le 19 février 1526-7. (A. D. Doubs, Parlement, délib. 
B 024, f° 14). — enfin aude Javand (le Claude Jonnand qui est cité dans 
la correspondance de Cousin ?) 

(2) Elle est datée de Nozeroy, pridie Christi nati, anno MDXXXVI 
(Op. Cognati, t. I, p. 297). 

(3) « Qui prius non nisi Bartolos, Baldos, Mesuas, Averroes, Vigones, 
Liras et Scotos spirabant, nunc etiam si non solam, saltem primam Evan- 
gelio, te proeunte, curam tribuunt.. Mundus, nescio quo fato, sitit doctri- 
nam evangelicam. » | 

(4) Cf. Narrey, À. Dürer à Venise et dans les Pays-Bas, Paris, 1866, in-4° 
p. CXXXI sq. 
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fois et des consciences, va jusqu'où t’appelle ta vertu; 
ne te laisse pas arrêter, détourner de la voie par les hurle- 
ments furieux de tes ennemis; n’es-tu pas trop grand pour 
t’en soucier, et ne sais-tu pas d'avance que la haine est 
le prix de toute innovation » ? (1) Aux souffles nouveaux 
toute la Comté s’anime ; les chefs du clergé, les magis- 
trats de Dole, toute la haute bourgeoisie conduisent le 
mouvement ; encouragés par ces bonnes volontés, les 
recteurs des écoles dans les villes comtoises un peu par- 
tout se mettent à enseigner le grec ; et des vieillards, des 
hommes faits, d’un élan passionné s’appliquent, en dépit 
de l’âge, aux disciplines nouvelles: à Nozeroy, Jean 
Tornon, le doyen du chapitre, docteur en droit civil et en 
droit canon, donne l’exemple à tous en consacrant au 
grec ce qu’il a de loisirs (2). 

Ainsi se réjouissait, s’encourageait Cousin. Mais à lire 
ses lettres, on sent bien nettement que toutes ces espé- 
rances qu’il expose longuement ne suffisent qu’à peine 
à dissiper ses craintes. Dès son arrivée, il s'était vu 


(1) « Macte igitur virtute tua, salutarium litterarum vindex, unice 
Erasme... Cum tu unus sis aetate nostra qui bonis disciplinis adjuvandis 
natus esse credaris, eximius non tam studiorum quam Toy duo vindex, i, 
bone Erasme, quo virtus tua vocat.. » Cf. également l'enthousiasme qu’à 
la même époque, en mai et en juillet 1525, manifestait pour Erasme 
dans des lettres à Cousin (Cognati Opera, t.1I, p. 306sq.) un jeune Italien, 
Joannes-Angelus Odonus, qui séjournait alors à Strasbourg auprès de 
Bucer, avec un de ses amis, Philenus Lunardus. Elles montrent bien quelle 
influence énorme, quelle séduction exerçait encore Erasme, malgré sa 
vieillesse et sa pusillanimité croissante, sur tous les jeunes gens s’éveillant à 
la vie et à l’action. Il compare Erasme à saint Paul. « Certe minister Christi 
est uterque, uterque pro Christi Ecclesia maxime laboravit ; alter vero 
étiam nunce laborat. » Il ajoute cette phrase significative : « Erasmus, præter 
alias egregias dotes, nostri est saeculi Theologorum maximus et coriphœus », 
et il termine en félicitant Cousin, « sanctae Erasmi serviens senectuti », 
de vivre aux côtés d’un tel maître. Cf. également la jolie lettre du 15 juil- 
let 1535, où il crie à son correspondant sa joie débordante, sa joie folle 
et naïve d’avoir reçu du grand homme, d’Erasme lui-même, un court billet 
autographe qu’il va montrant partout à ceux qui le connaissent. 

(2) « Ludimagistri jam fere ubique suos Graecas litteras docent….. 
Collegii nostri decanus, D. Joannes Tornondus, utriusque juris doctor, 
in eas litteras perdiscendas quidquid temporis succidere potest impendit : 
neque eum deterret vel rei difficultas, vel gravior aetas; mavult sero sapere 
quam nunquam. » 
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engager dans une série de procès dont il se plaint beau- 
coup, Sans que nous en connalssions au juste les causes. 
Surtout, s’il dénombrait avec tant d’exactitude l’armée 
de la Renaissance en Comté, c’est qu’il sentait déjà, ran- 
gée en face d’elle et toute prête au combat, l’armée 
du passé, l’armée de la réaction, toutes les milices fran- 
ciscaines et dominicaines dressées et conjurées contre 
les «nouvelletez. » Déjà ces hardis « mendiants », prompts 
à deviner, à dénoncer le péril, s’alarmaient d’un mouve- 
ment qui gagnait peu à peu les meilleurs esprits ; déjà, 
prenant hardiment l’offensive, ils prêchaient ardemment 
contre les lettres ressuscitées, contre le grec renaissant, 
contre tout l’effort intellectuel et moral du siècle en plein 
labeur : et, s’attaquant à Dole à l’œuvre même d’Erasme, 
ils obtenaient d’abord, en attendant mieux, la prohibition 
des Colloques du maître (1). 

Ces mesures, cette agitation menaçaient directement 
Cousin. Elles l’émurent fortement. Il eut, devant la des- 
tinée qui l’attendart et qu'il entrevit brusquement, un 
violent sursaut, une soudaine révolte ; et, sa confiance 
du début vite tombée, il songea sérieusement à retourner 
à Bâle, à revenir près d’'Erasme, à reprendre à ses côtés 
son ancienne vie d'étude. Erasme accueillit bien ses pro- 
positions ; dans une longue lettre, datée du 11 mars 1536, 
il se dit tout disposé à le reprendre chez lui — ou, s’il 
le préférait, à le recommander à Damien de Goës. Cousin 
dut accepter sans doute, car, le 17 mai 1536, Erasme écri- 
vait à François Bonvalot pour le prier d'intervenir en 
faveur de son ancien secrétaire et de l’aider à régler ses 


(1) Le fait nous est attesté par ce passage d’une lettre d’'Erasme à Fran- 
çois Bonvalot, en date du 17 mai 1536 (op. Er. t. LIT. col. 1520) : « Demiror 
Dolæ tantum posse duos Franciscanos ; Colloquia et venduntur et excu- 
duntur Lutetiae, et Dola exulant. » Cf. également, au sujet de cette agita- 
tion sur laquelle nous reviendrons, Herminjard, Correspondance des Ré- 
formateurs, t. IV, p. 173. — En 1549 encore, le médecin Jean Morisot de 
Dole se croyait obligé dans la préface de ses Colloquiorum libri IV (Bâle, 
Oporin, 1549, in-8°) d'attaquer et de condamner Erasme etses colloques pour 
assurer sa propre tranquillité : «Sic Lucianum plerumque expressit, ut gen- 
tilium aliquem, non christianum audire videaris, ete... » 


8 
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affaires en Comté : il ajoutait — était-ce très sincère- 
ment ou simplement dans le but de mieux stimuler la 
bonne volonté de Bonvalot — qu'il songeait toujours à 
s’établir à Besançon et que l’aide de Cousin lui serait alors 
infiniment précieuse (1). 

Pourtant, tous ces projets ne se réalisèrent pas: 
La nouvelle de la mort d’Erasme trouva Cousin encore à 
Nozeroy (2). Ce fut pour le jeune homme un coup rude 
et sensible. Erasme, c’était le lien vivant qui le ratta- 
chait au monde, l’empêchait d’être entièrement perdu 
et isolé sur terre, le reliait à Bâle, c’est-à-dire à la vie 
générale, au mouvement des esprits, à l’activité du siècle. 
Ce lien rompu, Cousin retombait plus seul à Nozeroy, 
sans espoir, sans protection, repris par sa famille d’une 
prise plus forte, repris tout entier par les soucis mes- 
quins de sa vie quotidienne, de sa lutte obscure pour 
l’existence dans un petit bourg perdu des monta- 
gnes jurassiennes. Il dût éprouver une grande sensation 
d'isolement et de chute ; 1l dût comprendre que cette mort 
d’Erasme sonnait le glas des espérances de gloire que 
sa jeunesse peut-être avait nourries : le sort en était 
jeté ; le secrétaire d’Erasme ne serait jamais un de ces 
grands érudits, un de ces grands professeurs dont toute 
l’Europe savante se répétait les noms ; il serait, champion 
isolé, détaché de la grande armée humaniste et réformée, 
un simple, un humble maître d’école honnête homme 
d’une toute petite bourgade de province. 


IT 
Telle fut en effet la vie qu’il eut dès lors : Vie monotone 


(1) Toutes ces lettres se trouvent au t. III. des Op. Erasmi (ep. 1296- 
1297.) , 

(2) On lit, dans le livre si défectueux de Feugère sur Erasme qu'avant 
de mourir, le vieil humaniste « manda G. Cognatus, qu’une longue intimité: 
avait mis au courant de toutes ses affaires ; il revit avec lui tous ses manus- 
crits. » (p. 188) C’est une pure invention ; l’ép. 1295 de l’édition Le Clere, 
que Feugère invoque à l’appui de son assertion, ne contient pas un mot 
qui l’autorise. 
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et laborieuse, mais d’un labeur triste qu'aucune grande 
espérance ne venait animer et vivifier. Point d’événe- 
ments presque. Quelques courtes absences, des échappées 
vers Bâle, Augst, Paris peut-être et Lyon; un séjour, 
en 1546, à Sirod où une violente épidémie de peste l’avait 
contraint de transporter son Académie (1); surtout, un 
voyage d’une année en Italie, à la suite d’un jeune homme 
de vingt-deux ans, Claude de la Baume, que la protec- 
tion de son oncle, le dernier évêque catholique de Genève, 
et l'influence de sa famille avait fait, à onze ans, arche- 
vêque de Besançon (2). Cousin visita avec lui Milan, 
Vérone, Padoue, Venise, Bologne, notant dans des lettres 
curieuses qu'il publia plus tard, ses impressions très 
vives d’homme du Nord, de théologien et d’'Erasmien 
en tournée dans le pays des humanistes mondains et des 
Cicéroniens fanatiques (3). Tout le reste du temps, 
Cousin vécut à Nozeroy ; il y garda assez longtemps 
ses parents, sa mère surtout ; et, après l’abdication de 
Charles-Quint, il vit un de ses frères, Hugues Le Vieux, 


(1) Sirod, canton de Champagnole (Jura), bourg voisin de Nozeroy. 

(2) Sur cette affaire et sur le personnage, cf. Castan, La rivalité des fa- 
mailles de Rye et de Granvelle (Mém. Soc. Emulation Doubs, 1891.) 

(3) Ces lettres sont groupées, dans les Opera Cognati, sous le titre de : 
Topographia Italicarum aliquot civitatum (T. I, p. 380 sq.) Elles sont loin 
d’être sans intérêt. On y voit Cousin, à peine débarqué à Padoue, aux prises 
avec les Cicéroniens du lieu qui dédaignaient et raillaient Erasme; et lui, 
en bon disciple, relit les ouvrages du maître pour se munir contre les attaques: 
«Jam tamen Erasmi Nosoponum relegere cœpi, ut hoc hominum genus di- 
gnoscam ac tales confutem ineptias. » Il s’habitue mal d’ailleurs aux hommes 
eu aux choses, et voudrait s’en retourner, revoir sa Bourgogne. « Res tamen 
Italiæ ita mihi cordi sunt ut, si in Burgundia perinde eas cognitas habuis- 
sem atque jam habeo, nunquam me huc peregrinum protrusissem. » (p. 382). 
Peu à peu, cependant, il s’humanisa, s’accoutuma aux esprits d'Italie — 
tout heureux pourtant encore lorsque quelque érudit, Natalis de Comitibus 
par ex., lui parle d’Erasme avec bienveillance. « De præceptore autem 
meo valde amanter interrogavit... propter quod ipsum hominem amo ma- 
gis. » — En même temps que ses impressions sur les Italiens, le hasard nous 
a laissé les impressions d’un Italien sur lui. Dans une lettre curieuse datée de 
Padoue au milieu d'août 1558, Lambin raconte à Muret une visite que lui 
ont faite Cousin et son élève l’archevêque (Æpistolae clarorum virorum 
Lyon, 1561, in-8° p. 399, Bib. Nat., Inv. Z 14 175). Cousin, qu’il nomme 
dédaigneusement theologus quidamne semble pas avoir fait grande impres- 
sion sur son interlocuteur. 
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venir à son tour s’y établir pour le reste de ‘ses jours. 
C’est dans ce milieu familial que Cousin consuma toute 
sa longue existence — toute son existence double de 
pédagogue et de théologien. 

De pédagogue d’abord. Dès son arrivée à Nozeroy, 1l 
avait eu des élèves : Guillaume Merceret, Louis et Jé- 
rôme Colin, fils du vice-président du Parlement de Dole. 
A ces premiers disciples, d’autres s’étaient joints. Cou- 
sin les recevait, les hébergeait chez lui très vraisembla- 
blement et leur fournissait à la fois la pension et l’ins- 
truction. Il vit ainsi défiler près de lui toute une troupe 
nombreuse de jeunes bourgeois Comtois : les Vermod, 
les Morel, les Caffod, les Pourtier, les Frontin, les Ma- 
reschal (1). Quelques enfants nobles fréquentèrent éga- 
lement son Académie, notamment vers 1545 ce Guil- 
laume de la Baume, apparenté aux premières familles 
du Comté, dont la mort accidentelle dans la maison 
même de Cousin, à Sirod, émut si profondément l’hu- 
maniste craintif ; à tort d’ailleurs, puisqu’un peu plus 
tard, trois frères de Guillaume : Jean, Aimé et Antoine 
de la Baume, furent successivement confiés à ses bons 
soins (2). Il n’enseignait pas d’ailleurs que des Comtois; 
son caractère était tenu en telle estime à Bâle que ses 
amis de là-bas n’hésitaient pas à lui confier leurs fils. 


(1) Cf. dans les Poemata de Cousin la pièce intitulée: Xenia ad discipulos 
convictores D. G. Cognati, per G. Marium, où sont énumérés les condisciples 
de ce personnage. (Op., t. I. p. 432). 

(2) Toute une correspondance provoquée par Cousin lui-même et très 
louangeusa pour le défunt et pour ses parents fut échangée à ce propos 
entre l’humaniste et ses amis de Bâle : Oporin, Hérold, Gélénius, ete. 
Cousin s’empressa de la faire imprimer dans une plaquette commémorative 
Consolatoria D. Gilberti Cognati… nunc primum impressa, Bâle, Pareus, s.-d. 
(1546-7), Bib. Nat., inv., R. 18.250. C’était d’ailleurs une habitude chez lui 
d'associer ainsi ses amis à l'exercice de sa profession ; ils s’y prêtaient 
tous volontiers, même ce grand et excellent Bonifiace Amerbach que Cousin 
savait remercier à l’occasion de ses complaisances : « Ego gratias ago pro 
humanitate duobus fratribus, discipulis meis, exhibita; tui tu semper 
eris simillimus, comis et bonus in omnes nulliusque fastidiens. » (20 juil- 
let 1546, Bibl. Antist. Basil. C. I. 2, vol. 1. f° 151). Souvent aussi Cousin 
faisait écrire à ses élèves, par Curione ou par d’autres, des billets flatteurs 
à la fois pour les jeunes gens et pour leur professeur. 
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Il eut ainsi chez lui successivement des enfants d'Henri 
Petri, de Sigismord Gelenius, de Basile Jean-Hérold 
et même — consécration suprême de ses mérites d’édu- 
cateur — le plus grand cœur peut-être, le plus roble es- 
prit parmi tous ces bons ouvriers de la pensée, Boniface 
Amerbach, put songer un instant, en 1548, à confier à 


Cousin, comme à un second Castellion, le fils unique qui 
devait plus tard illustrer à son tour le nom glorieux des 
Amerbach (1). 


(1) Ce fait qui paraît ignoré des biographes d’Amerbach — notamment 
de Burckhardt-Biedermann — nous est attesté par plusieurs des lettres 
inédites de Cousin. La première qui en fasse mention est une lettre à Amerbach 
du 7 juillet 1547 (Bibl. Antist. Basil. C. L 2, v. I, f° 153) où Cousin s’écrie : 
« Utinam hoc turbulentissimo tempore hic esset filius tuus ! » — Le projet 
se précise dans la lettre suivante, du 1% juillet 1548 (ibid. fo 154): « Etsi nihil 
novi quod ad te scriberem habebam, magisque te, una cum PBasilio tuo, 
jam exspectare incipiebam, tamen cum hic Girardus ad vos proficisceretur, 
non potui nil il ei litterarum dare.Cura igitur ut quam primum venias….. 
Tuum erit pro filio imperare quod voles, meum autem id exsequi. » En 
post-seriptum, Cousin ajoute :« Pro filii tui educatione, viginti coronato. 
numerabis ; quod si nimium videbitur, quicquid voles. » Mais en mars sui- 
vant, Basile n’est toujours pas venu (ibid., fo 155) : « De filio tuo. quod 
nunciavit Antonius meus fuit mihi perjucundum. Utinam cum eodem 
Antonio et Gelenii filio huc advolaret ! complecterer certe illum favore et 
benevolentia summa curaremque bonis disciplinis et moribus, quantum in 
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De l'instruction que Cousin donnait à ses disciples, 
le latin naturellement était la base; et, malgré sa modestie 
coutumière, le bon pédagogue pouvait se vanter à 
Amerbach, en 1546, d’avoir des élèves en cette langue 
tels que la Comté n’en avait jamais vus. Il ne la leur 
enseignait pas d’ailleurs en rhéteur, mais en Erasmien, 
moins préoccupé de leur fournir des tournures et des 
phrases élégantes — tel ce Julio Camillo dont il nous a 
décrit à deux reprises (en 1536 et 1558) l'étrange « Am- 
phithéâtre Cicéronien » — que de former leur raison et 
leur cœur, de leur inculquer, comme il disait lui-même, 
avec la haine de la barbarie et de la sophistique, amour 
des bonnes lettres, des saines humanités. Au Latin, 
il ajoutait un peu de Grec ; et très probablement son amour 
des langues mortes ne devait pas aller jusqu’à interdire 
aux jeunes Allemands descendus chez lui l'étude des 
premiers rudiments de la langue française, 

Toutes ces tâches d’ailleurs l’absorbaient étrange- 
ment, lui laissant à peine le temps d'écrire à ses amis 
ou de prendre ses repas. Il y joignait pourtant la compo- 
sition et la rédaction de nombreux ouvrages qu’il réunit 
à plusieurs reprises en des recueils de plus en plus consi- 
dérables. Le dernier, paru en 1564 chez Henri Petri, con- 
tient en trois volumes in-f° la majeure partie des publi- 
cations de Cousin. C’est à première vue un étrange fatras 
d’opuscules hétéroclites ; on trouve un peu de tout dans 
ces pages compactes : de la théologie, de l’histoire, du 
droit, de la géographie, des textes classiques, jusqu’à 
de la médecine ; le titre d’ailleurs avertit le lecteur de 
cette variété et constitue à lui seul tout un ample pro- 
gramme. Mais au fond, cette multitude de productions 


me est, erudiri... » — Même note enfin dans la lettre du 25 juin 1549 (ibid. 
f° 157) : Equidem paratissimus vel tua causa sum si alicubi Basilii tui 
rebus commodare possim, de quo quid statueris scire cupio. » — Nos ren- 
seignements s'arrêtent là : il semble bien d’après eux que le projet n’eut pas 
de suite. Notons qu’en septembre 1547, c’est-à-dire au moment où pour la 
première fois il en est question, Basile Amerbach était aux mains de Sébas- 
tien Castellion, à qui son père l’avait confié et dont il devait rester toute 
sa vie le disciple de cœur. Cf. à ce sujet Buisson, Seb. Castellion, T. I, ch. VIII. 
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diverses se classe rapidement en quelques catégories. 
C’est que, si l’on met à part avec les écrits théologiques 
de Cousin sur lesquels nous reviendrons tout à l’heure 
ce que l’on pourrait appeler sa littérature personnelle : 
c’est-à-dire ses poèmes latins, ses lettres, ses consolations, 
ses opuscules historiques enfin, qui ne sont guère que des 
œuvres de circonstance — tout le reste ou à peu près n’est 
qu’un prolongement de l’activité pédagogique de l’an- 
cien secrétaire d’Erasme. C’est ad usum puerorum qu'il 
a traduit de grec en latin les Æconomiques d’Aristote, 
les Proverbes de Zénodote ; qu’il a annoté en 1563 l’édi- 
tion des œuvres de Lucien par Marcus Hopperus ; 
qu’il a composé ses Fables et ses Adages, fait des extraits 
de Cicéron, de Sénèque, d’Aulu-Gelle, recueilli des poé- 
sies latines contemporaines (1) où composé enfin sous 
forme de tableaux un certain nombre de ces résumés 
de grammaire, de prosodie ou de rhétorique comme la 
pédagogie du xvi*siècle les aimait tant. Point ou presque 
point de travaux originaux, de recherches critiques et 
désintéressées. Seuls peut-être dans son œuvre un ou 
deux opuscules de géographie: une ‘description de la 
Franche-Comté, une description de la Gaule, un bref 
Dictionnaire latin-français de termes et de noms géo- 
graphiques révèlent chez leur auteur d’autres soucis que 
des soucis scolaires. 


IV 


A côté de son activité pédagogique, nous avons signalé 
ses préoccupations de théologien. IL faut les étudier 
d’un peu près, s’il est vrai qu’elles ont rempli une bonne 


(1) Cousin a pris part à la publication de ce recueil des Bucolicarum au- 
tores XXX VIII Bâle, Oporin, 1546, in-8) dont M. Buisson (Séb. Castellion, 
t. L., ch. IX) semble vouloir rapporter à Castellion le mérite. Une pièce de 
Cousin au lecteur indique bien au début du volume sa collaboration. Cousin 
est représenté d’ailleurs dans ce choix de poésies par une églogue De lau- 
dibus horti qui a donné lieu, dans la Biographie universelle (vo Cognati) 
à une amusante méprise signalée par Copley-Christie: dans son Ætienna 
Dolet. 
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moitié de sa vie, qu’elles en ont fait surtout le malheur 
à la fois et l'intérêt durable (1). 


Cousin en effet n’était pas seulement un philologue. 


et un professeur. Il était, il voulut toujours être er plus, 
quels qu’en fussent les dangers, un théologier. Ce 
n’était point seulement sa qualité de prêtre qui ly invi- 
tait, encore qu’il semble ne l’avoir jamais oubliée et 
s'être appliqué dans une certaine mesure à instruire 
chrétiennement les fidèles de Nozeroy — mais à vrai dire, 
pour ce disciple pieux, ce fils intellectuel d’Erasme, 
philologie, théologie, enseignement n'étaient guère que 
les manifestations diverses d’une même activité forda- 
mentale : l’activité humaniste, er donnant au mot le 
sens qu'il prenait dans les pays du Nord 

De là l'incapacité, qu'il marquera toujours, de sé- 
parer dans ses préoccupations le culte des choses divines 
de celui des bonnes lettres. De là surtout, le caractère 
fondamental de sa religion même : la Réforme sera pour 
lui non pas tant la révolte instinctive et profonde d’une 
âme délicate contre le formalisme étroit, la sécheresse 
sans vie d’un christianisme appauvri et dégénéré que la 
revendication des droits du libre esprit, que l’application 
aux textes et aux doctrines sacrées des méthodes cri- 
tiques de l’érudition profane. A l’école des philologues, 
ce travailleur consciencieux à puisé l’amour, le respect 
religieux, le culte passionné et scrupuleux de la vérité ; 
et ce qui l’indigne surtout, ce qui lui paraît impardon- 
nable, ce qu’il reproche amèrement aux gens d’Eglise 
de son temps lancés avec violence dans la contre-Réforme 
ce ne sont pas tant les abus, les erreurs même qu’ils 
soutiennent que leurs recours au mensonge, leurs refus 


(1) Cousin est revenu souvent sur cette idée, notamment dans la dédicace 
à Antoine Lulle de son De usu seu fine legis (Op. IT, p. 45) et dans une lettre 
au jurisconsulte P. Loriot, du 11 octobre 1561. 

(2) Voir par exemple dans cet ordre d’idées son Precationum liber (Op. 
II, 263) et la préface très touchante aux enfants dont il fait précéder sa 
réimpression de trois homélies d'Antoine de Lebrixa (à la suite de Caesarii 
Arelatensis" episcopi homilias XL, a Gilberto Cognato e tenebris in lucem re- 
ocatae, Bâle, Henri Petri, 1558, in-8°, Bibl. Nat., Inv. C. 2592). 
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de s’incliner devant la vérité: donec vel mendaciam 
tueri malunt quam errorem confidentes emendari. Il veut 
pour lui et pour les autres, le droit de lire, de connaître, 
d'étudier les textes sacrés comme les textes profanes, 
de les discuter librement, de les amender, de les dépouil- 
ler de la rouille du temps, de les rendre nets et purs comme 
les beaux textes antiques. Il veut que dédaignant les 
commentaires, l’enseignement chrétien remonte droit 
aux sources, droit aux Evangiles — et son humanisme 
ne s'arrête pas aux langues mortes ; pour ceux qui ne 
savent pas le latin, il revendique aussi Le droit de s’éclai- 
rer, le droit de lire les textes dans leur langue maternelle ; 
* c’est er français qu'avec sa mère, qu'avec sa sœur Ar- 
taude, au plus fort des persécutions, en 1533, 1l étudiera, 
commentera ardemment l’Ancien et le Nouveau Testa- 
ment, l’Enchiridion d’Erasme, sa Paraphrase sur l’Epitre 
aux Corinthiens (1); c’est en français que lui-même à 
l’occasion voudra traduire pour un libraire de Lyon 
« aucunes œuvres de Gilbert Cousin de Nozereth, très 
utiles à chacun. » Et sans doute, dominée de haut par des 
préoccupations d’ordre intellectuel, la religion de Cousin 
ne laisse pas que d’être une religion ardente, intéressant 
le cœur et l’homme tout entier ; lui aussi, comme les 
meilleurs de ses contemporains, le chanoine de Nozeroy 
veut fonder la foi profonde ; mais il veut lui donner pour 
. base non des croyances aveugles, équivoques ou troubles, 
mais des doctrines lumineuses, fondées en raison et saines 
en esprit. 

Ainsi se définissait l’attitude générale de Cousin 
vis-à-vis des choses de la foi. Mais quel était au juste son 
credo ? Comment se précisaient dans le détail ses opi- 
nions dogmatiques ? Pour trancher le mot, cet Erasmien 


(1) Est mihisoror, nomine Artauda, quæ nescio quod munusculum filiae 
tuae offerendum obtrusit, quod equidem ob exiguitatem non sine pudore 
nune mitto.. Versatur illa quotidie in Vetere et Novo T'estamento, in Enchi- 
ridio Erasmi, in Abello de Masericordia Domini, in Paraphrasi in Erpis- 
tolam ad Corinthios, quæ omnia Gallice, invitis Sarabaytis, vulgo legun- 
tur. » (A Curione, 23 octobre 1553, Bibl. Bâle, G. I, 66, £° 111). 
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impénitent, ce chanoine libéral a-t-il droit ou non au 
titre de réformé ? 

Question délicate toujours, quand des faits péremp- 
toires ne la viennent pas trancher ; plus délicate 
encore pour Cousin que pour d’autres, s’il est vrai qu’en 
lui deux hommes aient toujours subsisté côte à côte : 
le chanoine d’un chapitre catholique au diocèse de Be- 
sançon et l’humaniste qui, par toutes les tendances du 
cœur et de l’esprit, se rattachait, se reliait au milieu 
Bâlois. Or, très évidemment s’il avait vécu à Bâle, Cousin 
s’y serait accommodé de la Réforme, de la suppression 
du culte catholique (1). Mais, dignitaire d’Eglise, il a 
vécu toujours dans un pays de catholicisme résoläment 
conservateur ; il n’a pas renoncé à son canonicat ; 
il n’a pas donné suite à ses projets, si fréquents cepen- 
dant, si souvent caressés de départ, de fuite, d’établis- 
sement à Bâle (2); il ne s’est pas dressé en martyr 
devant ses ennemis et s’il a répondu à leurs attaques 
il ne leur a jamais du moins crié en face que sa foi n’était 
point la leur. Mais pourtant ? Des textes nombreux 
ne parlent-ils pas assez haut et ne nous disent-ils point 
ses sentiments secrets ? 

Nous ne voulons point parler ici de ses ouvrages 
dogmatiques et théoriques, de ses nombreux écrits de 
théologie. Il faudrait, pour les étudier, pour en déter- 
miner les tendances, une connaissance approfondie de là 
théologie Erasmienne et de la théologie réformée qui 
nous fait défaut. Maisil nous reste les déclarations de Cou- 
sin, ses lettres, ses écrits polémiques : essayons à leur 
aide de préciser un peu le problème. 

Un trait frappe d’abord : pas un seul mot de Cousin 
ne nous le montre disposé à se séparer de l'Eglise, à se 
retrancher de sa communion. Il souffre de voir les schis- 


(1) Comme son maître Erasme lui-même, qui finit par y retourner et par y 
mourir sans les secours de la religion catholique. 

(2) Cousin à Curione, 3 juin 1554 (Bibl. Bâle, G. I, 66, f° 114): Utinam 
liceret Germaniam revisere ; nusquai falim mori quam Basileæx. — Les 
réflexions de ce genre abonderit dans la correspondance de Cousin. 
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mes, les hérésies se multiplier ; il en reproche l'existence 
aux vices, à l’obstination, à l’inintelligence des gens 
d’Eglise : « haec schismaticos et hæreticos innumera- 
biles produxit. » Lorsque le concile de Trente s’est 
réuni, c’est du sein même du catholicisme qu’il le juge, 
qu'il en apprécie l’œuvre en disant d’un mot qu’il tend 
à maintenir le mal pêle-mêle avec le bien et que, pour st 
part, 1l est bien décidé à tenir le gouvernail ferme jus- 
qu'au bout (1). Quand il se qualifie lui-même, quand il 
essaie de définir le caractère de son activité, ce n’est point 
de la Réforme, c’est d’Erasme qu’ se réclame toujours : 
il reste un ÆZrasmien, c’est-à-dire un théologien libéral 
qui entend travailler à réformer l'Eglise non par la 
méthode autoritaire qui prévalut à Trente, mais par un 
large appel à Pesprit nouveau, esprit de liberté et de 
hbre examen. Il à ainsi tout un programme de réformes 
pratiques et immédiates qu’il formule en 1554 dans une 
lettre intéressante : réformes de détail, portant sur les 
usages, les pratiques cultuelles, les cérémonies qu’il 
faut simplifier ; améliorations partielles et secondaires 
du vieil édifice catholique, proposées par quelqu'un qui 
ne semble pas disposé à en sortir de suite (2). 


(1) À Amerbach, 7 juillet 1547 (Bib. antist. Bas. C. I, 2, vol. 1, f° 153) 
« Vel caecis apparet quid actum sit in Tridentino concilio ut in Ecclesia 
maneant mala simul eum bonis. Mala suapte natura crescent, bona decres- 
cent ut solet. Quod ad me privatim attinet, ego curabo ut clavüm réctum 
teneam usque ad supremum vitæ diem. » 
À(2) Cognatus ad Curionem, 13, juin 1554 (Bibl. Bâle. G. 1, 66, f° 114) 
« Cuidam amico scripseram me vehementer laudare quorumdam Germa- 
norum principum pietätem qui tanto studio conantur feligioni Christianæ 
simul eum concordia collabenti suceurrere... Subjunxi res melius successu- 
ras si Episcopi admoneantur ut pro sua quisque virili portione commune 
negotium adjuvent in providendo de idoneis pastoribus et concionatoribus, 
de corrigenda vita collegiorum ant monasteriorum, ubi palam magnoque 
populi offendiculo turpiter ac nequitér vivitur.….. Häec sequebantur : 
ineptæ ceremoniæ quas usus præter auctoritatem invexit et privati affectus 
induxerunt, possunt omitti veluti prosæ, quas sequentias vocant, p'æsertim 
indoctæ ut sunt plerique, ét cantiuneulae adversus tempestatem, pesto 
lentiam et pro pace quae cum ostenditur Eucharistia decantantur, non sui- 
tampore ». — Suivent toute une série de remarques sur l’eau bénite, la 
récitation de la’salutation angélique, du Psautier, lé cérémonial du baptême 
ete. Cousin ajoute : « Epistola mea in qua haëc et consimilia inerant plu- 
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Mais si telle est bien toute une partie de la pensée : 


de Cousin — est-ce bien du moins toute sa pensée ? 
Il y a deux points qu’il faut noter, lorsqu'on essaie de 
la saisir dans son entier. L’un, c’est que, toujours sous 
le coup de persécutions, de violences, de dénoncations, 
il a dû forcément atténuer, tempérer l’expression de 
ses idées. Il nous le dit lui-même bien souvent ; il y 
avait des périodes entières, de longues séries de semaines 


et de mois, où 1l ne lui était point possible de vivre d’une 


vie normale, où il lui fallait se cacher pour écrire à ses 
amis de Bâle, où, dans les lettres qu’il leur adressait, 
il devait faire silence sur tout ce qui touchait la foi et les 
persécutions ; et les billets aux éditeurs abondent, où 
nous voyons Cousin les supplier de ne pas le compro- 
mettre, de ne pas réimprimer telle ou telle épigramme, 
tel ou tel poème un peu trop hardi (1) : Dans ses lettres, 
dans ses livres, nous sommes fondés à dire que nous 
n'avons ainsi qu’une expression adoucie, atténuée à 
dessein de la pensée de Cousin. 

Une pensée adoucie : mais avons-nous vraiment toute 
sa pensée ? Il semble bien que l’humaniste de Nozeroy, 
à côté de sa vie officielle pour ainsi dire, de la vie, des 
relations, des écrits qu’il avouait, ait toujours eu une vie 
clandestine, des relations cachées, toute une existence 
à moitié secrète — et singulièrement plus hardie, plus 
avancée que l’autre. Non seulement, tout un côté de son 
activité nous échappe, que nous révèlent seulement 
quelques témoignages soudains et obscurs — telle cette 
lettre apeurée qui figure dans ses épitres laconiques 
et qui nous le montre si effrayé à l’idée de voir révéler 


rimum invidiam mihi conflavit et apud sacerdotes, et apud Sarabaytas et 
apud curatos quos vocant quosque. Qui valde hypocritæ sunt, non aliter 
me fugiunt quam pestem. » 

(1) Cf. la lettre de Cousin au fils d'Henri Petri, Adam, imprimée en tête 
du 1. IL de ses Poemata (Op. 1. 416) : « Non dubito quin tua prudentia sele- 
gerit ea tantum epigrammata quae nihil habeant aculeorum... Ego aegre 
mpetravi ab Oporino ne rursus ederet Laconicarum farragines ; eas reco- 
gnovi, sublatis nonnullis, quibusdam etiam mitigatis ut sic potius exeant 
quam ut ante fuerunt excussae. » 


ÉTUDES HISTORIQUES 125 


au public certain voyage accompli en Allemagne avec 
Conrad Lycosthènes (1) — mais encore il existe toute 
une catégorie d’écrits qui nous montrent en Cousin, non 
point seulement un réformiste, mais vraiment un révo- 
lutionpaire religieux ; toute une série de textes d’un ton 
âpre, tendu, agressif, qui précisent singulièrement ses 
revendications et ses tendances. Les plus connus d’entre 
eux, ce sont ces Annotationes in Dialogos Charontis (2) 
qu'il écrivit et fit paraître à Bâle en 1556. Il y mène 
violemment le combat contre tous les soutiens du vieux 
catholicisme, tel que l’attaquaient précisément les chefs 
de la Réforme. Il y prend énergiquement à partie les 
moines ignares et vicieux, les sophistes, c’est-à-dire les 
théologiens scolastiques, les docteurs de Sorbonne, 
tous les Jobelin Bridé et les Thubal Holopherne 
du temps, éternels adversaires de son maître Erasme. 
Puis, ce sont des attaques violentes contre les évêques, 
contre les abbés, contre les hauts dignitaires de l'Eglise ; 
ce sont des invectives véhémentes contre les cardinaux 
persécuteurs, aux. chapeaux rouges du sang des martyrs, 
contre les Jésuites, contre le Pape lui-même et tous ses 
sectateurs, tous ceux qu’il nomme les Papicolæ — les 
papimanes de Rabelais. Encore, ce sont des plaisanteries 
sur les miracles, sur les saints guérisseurs, avec une dis- 
tinction entre superstition et religion qu’il emprunte 


(1) La lettre est adressée Joanni-Emmeo typographo. Ce personnage est 
évidemment le Johann Faber Emmeus que signalent Heitz et Bernoulli, 
Basler Büchermarken, 1895, in-f°, p. XXIX. Cf. également à ce sujet Ho- 
rawitz, Hrasmiana, II. (Bd. 95). p. 604 : « Tanta animi perturbatione sum 
commotus, lui écrit Cousin, quum Choream  ïillam Ludicram, Pasquillos, 
Æpistolas aliquot, Æpigrammata, Elegiolam illam qua nostri seculi ac uni- 
versorum ferme ordinum corruptelam obiter notamus, Aypologeticam item 
pro Erasmi Æxromologesi nondum absolutam et alia quam plurima meo 
nomine edita vidi, ut me indignationem meam his litteris vix tibi significare 
posse confidam.….. Illud vero quis non ægre ferat quod tu, quantum in te 
fuit, hoc tuo facto me e tota fere Burgundia ejecisti ?.. Cum Lycosthene.….. 
nos Germaniæ partem peragrasse omniaque cum eo communia habuisse, 
an hoc tibi leve videtur ? » — Cf. également la lettre anonyme (N... Gil- 
berto Cognato) qui figure dans sa correspondance. (Op. I. 315.) 

(2) A la suite du t. VI de Joanni Joviani, Pontani Opera, Bâle, Henri 
Petri, 1556, in-8°. 
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à Zwingli ; plus même, ce sont des boutades incontes- 
tablement hérétiques sur les dogmes, sur celui de la pré- 
sence réelle notamment : n’écrit-il pas dans ses notes 
au douzième dialogue de Pontanus : « Deum ubi perspexis- 
sem : dans ce passage l’interlocuteur, en papiste qu’il est, 
appelle Dieu le pain de l’Eucharistie, ce symbole — 
oublieux ainsi de la ee du Christ : personne de ses 
yeux n’a Jamais vu Dieu. » 

Il est impossible d'ailleurs de ne pas être frappé 
du caractère particulier de ces paroles hardies. On dirait 
que Cousin, par de brusques violences tente, dans un 
ouvrage écrit sous le coup des plus sauvages persécutions, 
de libérer sa conscience par une explosion de révolte, 
de prendre comme la revanche détournée d’un silence 
étouffant. En réalité, ses vrais sentiments étaient plus 
modérés, nous pouvons l’affirmer hautement : n’en 
avons-nous pas pour garants ses amis mêmes, Ceux avec 
lesquels il paraît le plus lié, le plus familier ? Ses amis, 
c’est en premier lieu un Boniface Amerbach, le corres- 
pondant de Sadolet, l’exécuteur testamentaire d’Erasme, 
cet Amerbach qui entretenait dans tous les pays et avec 
des hommes de toutes opinions « des relations qui nous 
font songer au xvirr siècle plutôt qu'au xvI°, tant elles 
sont largement et simplement humaines » ; c’est ensuite 
un Celio Secundo Curione, latiniste brillant, esprit singu- 
lièrement libre, hardi et tolérant, l’un des auteurs pré- 
sumés du De hæreticis, an sint persequendi ; c’est Théo- 
dore Zwinger, le neveu d’Oporin, le beau fils de Conrad 
Lycosthènes, à qui Cousin écrivait, en novembre 1561, 
une lettre si touchante à l’occasion de son mariage ; 
ce sont les Oporin, les Episcopus, les Hopperus et tant 
d’autres — ce sont les amis mêmes, il le faut noter, 
de quelqu'un que Cousin a dû connaître à Bâle, que 
maintes circonstances rapprochaient de lui, dont il a 
étudié du moins, possédé les ouvrages ; ce sont les amis 
de Sébastien Castellion (1). 


(1) Cf. sur ces personnages, Buisson, Séb. Castellion, Paris, 1892, 2 in-8°. 
Nous avons déjà signalé la collakoration de Cousin et de Castellion au recueil 
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y 


Réformiste prudent ou révolutionnaire décidé — 
peu importait d’ailleurs dans la Comté du xvr° siècle, 
toute courbée sous la menace des terribles placards de 
Charles-Quint, des édits et des lettres de Philippe II 
d’Espagne : un peu plus ou un peu moins avancées, 
les opinions de Cousin le vouaient également aux persé- 
cutions, et de 1535, date de son établissement en Comté, 
à 1572, date de sa mort dans les prisons de l’archevêque, 
sa vie — cette vie si calme par ailleurs d’humaniste et 
de pédagogue perdu dans une petite cité des _ montagnes 
Jurassiennes — ne fut qu’ un long combat, qu’une longue 
lutte, dont il nous reste à indiquer brièvement les diverses 
phrases et le dénouement. 

Il n’en attendit pas le commencement longtemps. 
Du vivant même d’Erasme, nous l’avons vu déjà, décou- 
ragé par les premières attaques des moines, songer à 
s’en aller, à leur céder la place (1). La mort de son maître 
qui le privait de tout appui extérieur, coïncida précisé- 
ment avec une reprise plus violente de la lutte contre la 
Réforme et contre l’esprit nouveau. 

L'heure était grave alors en Comté pour le catholicisme. 
C’était le temps où Pierre Toussain, de Bâle gagnant 
Montbéliard, y reprenait avec passion l’œuvre interrom- 
pue de Farel ; c’était le moment aussi où les Bernois, en 
guerre contre le duc de Savoie, se ruaient brusquement 
sur le pays de Vaud, s’en emparaient, et voisins dès lors 


des Bucolicorum autores XX XVIII, et noté la part prise par Castellion à 
l'éducation de Basile Amerbach que Boniface songeait à confier ensuite 
à G. Cousin. Dans une lettre à Amerbach, du 2 déc. 1554 (Bibl. antist. Bas. 
C. 1, 2, vol. 1,f° 138) Cousin lui écritqu'iln’a gardé près de lui de tous ses 
livres que la Paraphrase d’Erasme sur l'Evangile de Mathieu : « Nactus 
sum præterea contextum sacrorum voluminum ex Castellionis versione ;.. 
reliqui siquidem libri nostri absunt, ne a Cæsareo fisco appellentur. » 

(1) Il écrit dans une lettre à Richardot qui date évidemment de cette 
époque (Op. t. I, p. 300) que, puisque « in natali solo sibi noverca est fortuna, 
Italiam cogitat. » C'était en Italie sans doute qu'était à ce moment Damien 
de Goes. Cf. plus haut p. 113 
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du Comté, introduisaient dans le territoire conquis la 
religion nouvelle. Tous ces événements avaient de quoi 
sans doute émouvoir, exciter les catholiques comtois. 
Après Bâle, après Neuchâtel et Genève, Montbéliard 
maintenant et toutes les villes vaudoises devenaient 
« luthériennes » : Pour éviter la contagion, une offensive 
hardie s’imposait : on la prit (1). 

Dès le début de 1536, les moines réclamaient à Dole. 
des mesures énergiques contre les mauvais auteurs : 
Erasme, Luther et Melanchton ; en février, Cousin 
l’annonçait à mots couverts à Amerbach; en mai, Erasme 
lui-même se plaignait à François Bonvalot que ses Col- 
loques fussent prohibés à Dole. Le mouvement bientôt 
gagnait Besançon dont le magistrat à son tour publiait 
un édit rigoureux défendant d’avoir des livres, des pa- 
piers ou des peintures concernant les nouvelles sectes (2). 

Mesures particulières : de plus générales suivirent. 
Ce fut, le 3 février 1536-7 un premier mandement du 
Parlement de Dole prohibant aux sujets non seulement 
« de tenir propoz de lad. secte luthérienne et actes en 
deppendans, d’apporter, tenir, lire ny avoir en leur 
pouvoir aucuns livres faisans mencion de lad. secte » 
ou d'assister à des prêches hors des frontières — mais 


(1) Les réformés d’ailleurs surveillaient de près à ce moment la Franche- 
Comté — notamment Calvin. Cf. sur les projets d'établissement de la 
Réforme à Besançon au début de 1537, Cadix, Essai sur la Réforme à Be- 
sançon au XVIe siècle, Montauban, 1905, in-8°, p. 59. 

(2) Les textes présentent ici quelques difficultés. C’est le 16 Cal. Martias, 
anno MDXXXVI que Cousin écrit à Amerbach (Bibl. ant. Bas., C. I, 2, v. 
I., £° 139) : « In Sabaudia a Bernensibus turbata sunt omnia, arces demolitæ, 
ejectæ missæ una cum missatoribus.. Quid actum sit Dolæ ac Vesontiü de 
libris novis (novos interpretantur L. M. E.) jam istuc, ni fallor, pertulit rumor. » 
D'autre part, c’est en mai 1536 qu’'Erasme se plaint à Bonvalot de l’inter- 
diction de ses colloques à Dole (cf. plus haut p. 113) : Or, l’édit prohibant les 
livres hérétiques à Besançon est postérieur à la lettre de Cousin de près d’une 
année, puisqu'il est du 31 janvier 1536-7. (cf. Cadix, op. cit., p. 51, où le texte 
est publié.) De même, le premier mandement relatif aux écrits réformés que 
‘ nous ayons rencontré dans les registres du Parlement est postérieur à la lettre 
d’'Erasme, puisqu’ilest du 3 février 1536-7 (A. D. Doubs, Parlement de Dole, 
Registre Procureur B. 12, f° 81.) Il n’y est point question d’ailleurs des Col- 
loques. C’est seulement dans un édit du 8 mars 1536-7 (Zbid. fo 106) renou- 
velant le précédent qu’ils sont désignés nominalement. 
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encore défendant à tous libraires «vendre, porter ny 
exposer en vente aucuns livres concernans nostred. 
saincte foy, escriptz en autre langue que latine, et à tous 
subgectz en acheter, avoir, ny tenir en leurs maisons. » 
Ce fut, un mois après, le 8 mars 1536-7, le renouvel- 
lement et l’aggravation de cet édit; le Parlement, en 
même temps qu’il interdisait les blasphèmes et s’occupait 


des servantes d’ecclésiastiques, prohibait en outre « les 
livres de Mélanchton, Ulricus Uten et Colloques de 
Erasme », ainsi que tous ouvrages sur la religion « es- 
criptz en autres langues que latine, grecque et hé- 
braïcque » (1). 

Ces textes Juridiques ne restaient pas d’ailleurs sans 
être appliqués. Pendant qu'à Besançon se préparait 


(1) Ce mandement qui est enregistré dans le Reg. Procureur B. 12, f° 106 
figure imprimé dans le recueil des Anciennes ordonnances du Comté, publié 
à Dijon en 1556. (Bibl. Nat, Inv. Rés. F. 1516.) 


ÿ9 


130 ÉTUDES HISTORIQUES 


lentement la grande crise, bien connue aujourd’hui grâce 
aux travaux de Castan, de Viénot, de Cadix, qui devait 
aboutir en 1537 à l’arrestation, en 1538 à l'exécution 
du secrétaire de la municipalité, Lambelin, suspect de 
sympathies trop vives pour la Réforme — dans le Comté, 
les moines menaient hardiment le combat et contrai- 
gnaïient le Parlement de Dole à engager des poursuites. 
Contre les hommes d’études d’abord : Renaissance et . 
Réforme étaient à leurs yeux également suspectes. 
Dans les registres du Parlement, nous saïisissons, au début 
de 1537, les traces de toute une série de procès — dont 
l'issue d’ailleurs nous reste inconnue — contre bon nombre 
de ceux dont Cousin vantait à Erasme l’activité et le 
zèle réformateur (1). Maîtres d’école d’abord : ceux de 
Salins, d’Arbois, de Nozeroy enfin; puis, pêle-mêle, un 
docteur en médecine de Salins et des Comtois de Lan- 
dresse, de Faucogney, de Poligny, de Dole (2) ; enfin, 
un ami de G. Cousin, le doyen du chapitre Saint-Antoine, 
ce Jean Tornon, dont 1l nous disait le zèle tardif pour le 
Grec (3). 

À Dole, des mesures plus énergiques encore semblent 


«1) Les registres d’arrêts nous font malheureusement défaut pour toute 
cette période ; nous n’avons donc que l’indication pe ces poursuites dans le 
Reg. Procureur, B 12. 

(2) Cf. Procureur B12, f£°100 vo, IX mars 1536. 7, cause du procureur 
général «en matière de transgression d’édictz » contre Ruthiet de Nozeroy, 
recteur des écoles de Salins, détenu en arrêt à Dole ; id., ibid.,f° 101, contre 
Jehan Maillard, recteur des écoles d’Arbois ; id. 120 v°, contre Jehan Ber- 
thet, D' en médecine, demeurant à Salins ; id. f° 136, 12 avril 1537, contre 
Jehan Cournier, recteur des écoles de Nozeroy, assigné à peine de 500 I. et 
qui fait défaut ; cf. également £° 168 v° (Huguenin Gounel de Landresse et 
Benigne Jacobi de Faucogney) ; 142 v° (Jehan Valot de Dole) ; B 13, f° 44, 
Loys Février de Poligny, gissier) etc ÆRuthid est orthographié Guil. 
Ruytet, maître ès arts, par Perrod (M.) : Zcoles et Collèges de Salins jusqu’en 
1820, Besançon, 1899, in-8°. — Ce personnage devint chanoine à Salins 
même par la suite. 

(3) Procureur B. 12, £° 142 : Cause du procureur général en matière de 
transgression des édictz de $. M. concernant n'€ Saincte Foy, publiez en ce 
comté de Bourgoingne, et messire Jehan Tournon, doyen de Nozeroy. On 
le relâche d’arrêt sur caution de 500 1. que prête son père (21 avril 1537). 
Cf. égalementf® 143 v°, 145 v°, 226 v°. Le clerc de Tornon, Claude Blondey, 
était également impliqué dans ces poursuites (tbid., 143 v°). 


- 
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avoir été prises : un certain nombre d’habitants durent 
s’exiler, se retirèrent à Berne ou à Bâle ; des lettres du 
Conseil de ces villes en leur iaveur, surtout un document 
des archives du Doubs nous en donnent les noms: 
c’étaient des orfèvres, des hbraires, des notaires (1). 
Peu avant, enfévrier-mars 1537, un prêtre, Crespin Petit, 
fut arrêté à Dole et son procès dut se terminer par une 
exécution Capitale (2). En tout cas, partout la lutte est 
menée vigoureusement contre les suspects d’Evangélisme ; 
dans des assemblées qui réunissaient les principaux digni- 
taires du Comté, on s’occupait des moyens « d'éviter la 
luthérie »; on dépêchait des délégués à Berne se plaindre 
de l’envoi d’un prédicant à Morteau par les Neuchâte- 
lois ; on priait enfin l’archevêque d’agir de son côté, 
d’expédier un prêcheur à Montbéliard et de mettre ordre 
énergiquement « à faire mieux vivre » les prêtres du dio- 
cèse (3). 

Cousin, à Nozeroy, tombé pour ses débuts dans cette 
vive tourmente se débattait de son mieux et se défendait. 
Nul doute que, s’il n’avait joui de protections sérieuses, 
et notamment de celle d'Henri Colin, vice-président du 


(1) Les lettres sont dans Herminjard, IV, 242 et 463. Le document 
(4. D. Doubs, Ch. des Comptes, B. 2020) nous donne les noms de Geoffroy 
de Hest, libraire à Dole (le Dieherr de la lettre du conseil de Bâle p. p. Her- 
minjard), de Jehan Poncet dit Guyot ; de P. Romain notaire; de Jehan 
le Muy libraire ; de Jacques Marpy orfèvre ; d'Ant. Bernard. Ils se retirèrent 
à Bâle ou à Berne. Cf. Pièces justificatives, IL. 

(2) La date de cette exécution est malheureusement difficile à déterminer 
en l'absence de textes très nets. D'une part, Crespin Petit semble bien avoir 
été arrêté en février 1536-7 et son procès avoir été instruit aussitôt; il est 
question de sa dégradation, préalable à son exécution, dès le milieu de 
mars. D’autre part une lettre de Charles-Quint au Parlement, datée du 
12 avril 1543, parle de cette dégradation et de cette exécution comme d’un 
fait récent. Cf. aux Pièces J'ustificatives, (IL). 

(3) Toutes ces indications sont données par un précieux petit recueil 
de délibérations secrètes du Parlement, compilé à la fin du xvi* siècle par 
le greffier, et qui supplée en partie à la disparition des registres annuels 
de délibérations pour les années dont nous nous occupons. (4. D. Doubs, 
Parlement Dole, B. 024, {° 88, 90, 91, 94.) Au sujet des tentatives des 
Neuchâtelois sur Morteau à cette époque, cf. également une note d’Her- 
minjard, T. IV, p. 194. Les envoyés du Comté à Berne furent Jean Tyrol 


et CL Tissot. (B 024, f° 90). 
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Parlement de Dole, il eût été aussi, comme Cornier, 
comme son ami Tornon, traduit en justice; du moins lui 
fallait-il se tenir en repos, se cacher pour donner des 
nouvelles à ses amis de Bâle : « Quant à la persécution que 
viennent de subir les amis d’Erasme, et que quelques-uns 
d’entre eux continuent à subir, écrit-1l en 1538 à Amerbach, 
il n’est pas très prudent encore d’en parler ; l’édit que 
tu sais sur les livres prohibés est renouvelé encore à 
chaque instant (1). » Pourtant, il se plaint de ses grands 
ennemis, les moines, nous les montre colportant sur 
Erasme mort les calomnies les plus basses, ou, un peu 
plus tard, s’abattant en tempête sur la malheureuse 
Comté, y faisant régner la terreur, forçant Les plus hardis 
à renoncer à toute étude, à tout travail intellectuel. 
De son mieux, Cousin cherchait à se faire des protec- 
teurs, envoyait ou dédiait des opuscules à tous ceux 
qui pouvaient le couvrir de leur appui: à Richardot, 
à Léonard de Gruières, à Nicolas Perrenot, à Claude de 
la Baume ou à Henri Colin; et c'était déjà pour lui 
toute la vie inquiète, opprimée, misérable qui sera la 
sienne Jusqu'à la fin. 

Progressivement pourtant, vers 1539, vers 1540, 
la crise sembla s’apaiser quelque peu. Cousin connut ainsi 
quelques années de tranquillité, de travail paisible : 
dans son Musée, comme il disait, dans cette belle biblio- 
thèque qui était son orgueil et dont la renommée se 
répandait au loin (2). Mais cette tranquillité précaire 


(1) Cousin à Amerbach (Büibl. antist. Basil., C. 1. 2, vol. I, f° 141, 26 
mars 1536) : « De persecutione quam Erasmi observatores passi sunt et qui- 
dam adhuc patiuntur, non satis tutum est scribere. Et edictum illud, quod 
scis, de libris non legendis sæpe repetitur. » Cf. également les remerciements, 
de G. C. à Henri Colin, Ep. Laconic. 3. (s. d.) « Quod quorumdam im- 
probis conatibus obstitisti, ago quidam gratias.…. nec meo unius nomine, 
verum omnium qui colunt amantque linguas, bonas litteras et sinceriorem 
theologiam.'» — Sur les moines, voir sa lettre à Amerbach du 14 juillet 1538 
(Bibl. Antist. Bas. ©. 1. 2, vol. 1, f” 144): « IIxwy@v quorumdam impro- 
bitate aliis super alias procellis nostra regio misere afflictatur.….. In ea 
abstinere à Musarum ac Gratiarum commercio cogor. Sine illis non videor 
vivere, sine his non videor homo.» 

(2) De Gênes par ex., Maria Cibo lui écrivait en 1540 pour lui demander 
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— troublée de bien des inquiétudes et des alarmes — 
ne dura pas longtemps. Dès 1549, la persécution recom- 
mençait ; perdant des mois, il fallut à nouveau vivre dans 
ombre, le silence, la retraite. Les moines, d’une passion 
farouche étaient rentrés en campagne, et, pour les apai- 
ser cette fois, 1l fallut des têtes : celles de Paris Panier 
entre autres et de Nicolas Duchesne (1). 

La première affaire surtout émut Cousin : nous en 
avons le témoignage dans plusieurs de ses lettres adres- 
sées à Curione et à Amerbach (2). Panier, comme lui 
était un homme d’étude, ur tout jeune licencié en droit 
de vingt-quatre ans à peine, plein d’espérances, de savoir 
et d'avenir ; l’atteignant, la mort frappait pour ainsi 
dire aux côtés mêmes de Cousin; il dut la sentir passer 
tout près de lui et ce furent une fois de plus ses amitiés 
puissantes qui seules le sauvèrent. Mais quelles terreurs 
pendant plus de deux ars, quelles perpétuelles alarmes. 


les hymnes d’Orphée qu’il n'avait trouvé nulle part et que Cousin possédait 
dans sa fameuse bibliothèque. Cf. également à ce sujet (ÆZp. Lacon. 66) 
un billet de Cousin à Et. Tornond : « Ex familia Cardinalis à Cibo quidam 
de scribis huc ad me venit ete... » : 

(1) Sur Nicolas Duchesne, voir la France Protestante et Crespin. Duchesne 
n'ayant pas fait appel de la sentence du lieutenant du bailliage d’Amont qui 
le frappa, et les registres de ce bailliage faisant défaut, il n’y a pas à espérer 
de renseignements complémentaires sur son procès. 

(2) Cousin à Amerbach, 13 juin 1554 (Bibl. Antist. Bas. C. 1. 2, vol. 
1, £° 156) : « Septimo idus aprilis dissectus fuit Paris Panerus, Salinensis 
jurisconsultus, nondum opinor XXIV egressus annum, sed in nulla philo- 
sophiæ parte non supra vulgus eruditus, tum in bonis litteris atque etiam 
in dicendi scribendique facultate eo progressus ut in hac regione vix alium 
jurisconsultum norim, quem ausus fuissem cum hoc committere ; veterum 
enim exemplum referens, in foro magna dexteritate declamabat.... Libri 
ipsius publice sunt exusti, eo presente. Omnes nune factum improbant 
cujus etiam pudet accusatores. Regnum Papæ floret, sub hoc Cæsare. » 
Cf. également sur cette affaire Crespin, Hisloire des Martyrs, f° 295 v°, et 
deux lettres, l’une de Bèze à Bullinger, l’autre de Viret au même (24 et 29 
novembre 1552), publiées en appendice par Baum (Theodor Beza, 1843. 
1851, 2 in-8°), qui nous donnent de précieux renseignements sur l’accusé- 
Il était, au dire de Bèze, tout prêt à quitter la Comté pour aller s’établir à 
Genève ; il avait été auparavant précepteur de l’un des Fugger à Poitiers. 
Dans sa famille, tout le monde se désintéressa de son sort, « partim metu, 
partim etiam perfidia »; « superest, ajoute Bèze, ut nos veri simus illius 
fratres. » Nous avons retrouvé la trace de son procès dans une pièce du Reg. 
Procureur B 32, f° 80, que nous donnons aux Pièces justificatives. (LIT) 
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C’était tantôt une lettre à un ami de Bâle que le hasard 
faisait intercepter, tantôt des chanoines de Salins qui 
Pattaquaient violemment, tantôt des moines enfin, 
des Franciscains conventuels qui, tout encouragés par 
la mort de Panier, se ruaient une fois de plus sur l’hu- 
maniste de Nozeroy (1). 

Retirés au fond de leurs maisons, Cousin et ses amis 
vivaient, comme il dit, d’une pauvre vie chétive d’escar- 
gots craintifs, repués sur eux-mêmes (2); il fallait tout 
cacher, tout envoyer au loin, livres et papiers, dans 
l’attente d’une perquisition toujours possible ; et. de sa 


bibliothèque expédiée en lieu sûr, il n’avait gardé, pour 


ranimer sa foi, qu’un ouvrage d’Erasme, la Paraphrase 


(1) Duchesne et Panier ne furent d’ailleurs pas les seules victimes de la 
contre-réforme dans ces années sanglantes dont Cousin écrivait à Curione 
(13 juin 1554, ep. cit.) : « Habuimus hic et autumnum et hyemem et ver 
cruenta, occisis aliquot innocentibus... » C’est ainsi que nous possédons les 
dossiers de toute une série de martyrs, inconnus jusqu’à présent et qui 
furent les uns après les autres décapités et écartelés pour hérésie dans les 
diverses villes de la Comté: tels, Quentin Bussi, un français, condamné 
en mai 1549; Pierrede Pradines, condamné en novembre de la même année ; 
deux anciens prêtres, Jean Bobet et Etienne Crvat, exécutés à Saint-Amour 
en février 1559; Jean le Mid, libraire (évidemment, le Jean le Muy banni 
en 1537), décapité en juillet 1550; en Suisse enfin, un domestique, Louis 
Conod, de Morges, qui succomba un septembre de la même année et 
sur l'affaire de qui nous publions, aux Pièces Justificatives (IV) des 
extraits d’un document de 1560 qui nous montre les ménagements du 
Parlement pour les puissants et les riches, même en matière d’hérésie. 
Nous publierons prochainement tous ces dossiers et d’autres encore, relatifs 
à la Comté. 

» (2) Cousin à Curione, 13 juin 1554 (ep. cit.) : « Interea nos, cochlearum 
in morem contracti, latitabamus.» Voir également la dédicace du De Usu 
seu fine legis (Op. IT, 45), où Cousin adjure Antoine Lulle, alors professeur 
de théologie à l’université de Dole et fort bien en cour auprès de l'archevêque, 
-de ne pas l’abandonner dans cette crise terrible : « Literarum interest ut 
inter nos jungamur concordia ac mutuis operis juvemus ac juvemur, potius 
quam invicem lacerantes, jucundum spectaculum exhibeamus osoribus 
bonarum literarum. » — Cousin place au premier rang de ses ennemis <ater 
ille Rotarius, » sans doute le personnage ainsi désigné dans un des registres 
de délibérations du magistrat de Besançon, en juillet 1552 : « Ce jourd’huy, 
le gardiain des Cordeliers de ceste cité, surnommé Rotari, est venu au conseil » 
(Delib., B 26, f° 121 v°.) Notons qu’en 1556, comme pour les encourager, 


Philippe IT prenait les Franciscains du Comté sous sa protection spéciale 


et'leur donnait comme gardien le Président du Parlement de Dole. (Cf. 
À. D. Doubs, Part. Dole, Reg. B 1, f° 228.) 
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sur l'Evangile de Mathieu. C’était avec le texte correspon- 
dant de la version des Evangiles de Castellion son livre de 
chevet, son soutien spirituel dans ces dures épreuves. Du 
reste, point d’abattement n1 de lâcheté. Autour de Cousin, 
des amis se groupaient, se serraient étroitement. C’étaient, 
avec son chapelain Frontin, quelques-uns de ses disci- 
ples, maïs sa mère surtout et l’une de ses sœurs dont il 
nous parle dans plusieurs de ses lettres en termes atten- 
dris. Elles soutenaient son énergie, se montraient de 
simples et calmes héroïnes (1) — et c’était en pleine 
union de cœur et d’esprit que dans ces mois tragiques 
tout le petit groupe des Evangélistes, des Erasmiens 
fidèles de Nozeroy répondait aux persécutions par des 
prières, par l’expression toujours jeune et vive de leur 
foi, par l’acceptation résignée et confiante de leur destin, 
de ce long calvaire qui les sacrait chrétiens. 

On se lasse d’ailleurs à relever dans les lettres, dans 
les écrits de Cousin les passages où, en termes identiques, 
il redit tristement les calomnies sans cesse répétées, 
les attaques toujours renaissantes — la longue suite 
monotone de ses luttes et de ses soucis. Tl faut bien ce- 
pendant, après celles de 1536 et de 1553, signaler encore 
la grande et sanglante crise de 1560 à 1562, où trou- 
vèrentla morttrois colporteurs d’abord, en 1560,tous trois 
venus de Genève chargés de ballots de livres qu’ils comp- 
taient répandre dans les campagnes comtoises : François 
Poisier, Antoine Vyal, Oudot Constantin ; puis en 1561, 
un cordelier, Jacques Messor, qui, après un carême prêché 
à Besançon, était allé lui aussi à Genève et en revenait 


(1) Cousin à Amerbach, 2 Déc. 1554 (Bib. ant. Basil. C. 1. 2, vol. I, f° 138) : 
Accepi literas tuas, plenas affectus et amoris erga me, ex quibus... tantum 
accepi consolationis quantum vix verbis consequi possim. Totam autem 
meam historiam tibi ignotam atque ipsius causas prolixioribus verbis 
noster Grassetus, ab ipso exordio, ordine exponet... Nihil admisi præterquam 
quod bonis literis favi, quæ quanto istis cacodæmonibus sint odio non 
ignoras. Varia mihi objiciuntur, eaque numquam mihi cogitata quidem, 
sed nihil probatur…. Animus semper inconcussus numquam me defecit, 
tametsi ad hanc usque diem perpetior ærumnas vix homini tolerabiles, 
quin mater mea et sororcula in tantis malis plane agunt viragines. » Sur 
Frontin, cf..la France Protestante. 
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porteur d'ouvrages hérétiques ; enfin en 1562, un col- 
porteur encore, Olivier Amont (1), comme ses prédécesseurs 
émissaire de Genève. Nous reviendrons à loisir, dans un 
prochain article, sur ces martyrs restés jJusqu”’ici inconnus 
et dont l’arrestation successive en deux ans semble bien 
attester un grand dessein de Genève sur le Comté voisin. 
De tous ces événements, Cousin une fois de plus, subit 
le contre-coup (2): c’était son lot d’ailleurs. Simple 
humaniste, simple théologien nourri de livres, inhabile 
à l’action, il ne s’y mêlait pas. Il est frappant de voir 
dans sa correspondance que pas un mot n’y atteste de 
relations entre lui d’une part, et les hommes hardis 
groupés en communautés organisées, qui de Montbéliard, 
de Genève, de Neuchâtel travaillaient pour ainsi dire à 
investir la Comté du dehors — ou qui, à Besançon, au 
cœur même du pays, s’occupaient avec ténacité d'y 
implanter la Réforme. Il restait un isolé, un homme 
d’études et de bibliothèques, incapable de rien créer, 
de rien fonder de durable — et lorsque son esprit s’en- 
volait hors de la Comté vers les pays plus heureux 
où il aurait voulu vivre dans la paix de l’âme, ce n’était 
pas vers les villes ardentes où des Eglises organisées 
menaient hardiment leur lutte de propagande — c'était 
vers Bâle qu’il l’emportait, vers Bâle, asile paisible des 
bons travailleurs, où il aurait voulu, au milieu des chers 


(1) Le nom de ce personnage — un Breton -— devait en réalité s’or- 
thographier Hamon? 

(2) Sur le découragement de Cousin à cette époque, voir sa dédicace 
à P. Mercier des Atavomuataæ (Op. t. II, p. 23). Cf. également sa lettre à 
Amerbach du 28 février 1562 (Bib. Antist. Basil. C. I. 2, vol. I, f° 163) où, 
après lui avoir donné de longues nouvelles sur les événements de France, 
il ajoute : « Nunc venit mihi in mentem ad te perscribere quæ de lucubra- 
tionibus meis conquerantur nostri Tityri et Sarabaytæ qui primo quoque 
die, nisi quis intercedat, sunt notationes quasdam animadversionesque 
censorias in illas ipsas Dolano Senatui exhibituri, propterea quod dicant nou 
pauca in illis inserta quæ aliena videri possunt ab ecclesia Romana. Aiunt 
insuper me introduxisse in hac regione Basiliensem religionem. Quod ubi 
subodoratus sum, rogavi aliquos magnates, etiam nobiles parentes et ami- 
cos qui vigiliarum nostrarum studiosi atque mei etiam nobis visi sunt; 
rogavi inde ne sinerent temeraria istorum censura meam famam suggillatam 
iri. Qui nobis polliciti sunt, etc... » 
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souvenirs de sa jeunesse studieuse, aller finir en joie sa 
vie tourmentée. 


WI 


Ce ne fut pas à Bâle — ce fut à Besançon, dans des 
cachots d'église que l’humaniste la devait terminer. 
Crises -de 1535, de 1552, de 1561: Cousin, malgré ses 
angoisses, ses terreurs, les attaques des moines et leurs 
dénonciations, les avait traversées toutes victorieuse- 
ment: une dernière vint l’abattre, alors que, vieillard 
fatigué, il devait songer au grand repos de la mort pro- 
chaine : ce fut celle qu’en 1567 ouvrit, pour la Comté 
comme pour les Pays-Bas, l’arrivée en Flandre du duc 
d’Albe, à la tête de l’armée formidable qu’il traînait à 
sa suite. 

Ce fut un événement singulièrement décisif dans 
l’histoire du siècle que le long défilé sur les frontières 
de France de ce que Michelet appelle « une horrible 
Babel de bourreaux espagnols et de Sodomistes ita- 
liens. » Terrible machine de destruction et de meurtres, 
admirée des soldats au passage, on la vit rémonter à 
travers la Savoie, la Bresse, la Comté jusqu'aux riches 
contrées qu’on la menait broyer. Partout, en Suisse, en 
Comté; en France, tous ceux qui pensaient, qui prévoyaient 
l'avenir sentirent l’instant solennel, l’heure venue en 
Europe de la grande lutte impitoyable entre Réforme 
et contre-Réforme. Partout, les catholiques s’émurent, 
se redressèrent et sitôt en Comté le passage du duc 
d’Albe enfin terminé, ce fut comme une grande poussée, 
une grande vague de contre-Réforme quise souleva vio- 
lemment et submergea tout : G. Cousin en fut une des 
premières victimes. 

Qu’était-il devenu pendant les années immédiate- 
ment précédentes ? Nous l’ignorons. Pour 1565, 1566, 
1567, nous n'avons aucune lettre, ni de lui, ni de ses amis 
qui nous apprenne rien sur ses destinées ; et c’est au milieu 
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du silence de tous les textes qu’éclate brusquement, daté 
du 8 juillet 1567, un bref de Pie V dénonçant Cousin 
comme fauteur d’hérésie. (1) à 

Qui a fait expédier ce bref ? Qui a dénoncé Cousin 
en cour de Rome ? Sont-ce ses ennemis de Comté ? 
l'initiative au contraire, ést-elle partie de Rome ? 
Les œuvres du chanoine de Nozeroy avaient été mises à 
l'index. Granvelle, dans une lettre, suppose que ce sont 
les démarches maladroites de Cousin pour faire rapporter 
la mesure qui l’ont perdu (2): La chose est possible, 
d’autant qu à ce moment même, on s’occupait à Rome du 
diocèse de Besançon. Le pape avait mandé près de lui 
aux fins d'enquête l’archevêque Claude de la Baume, 
celui-là même que Cousin avait accompagné jadis en 
Italie ; 1l allait le tancer vertement, lui reprocher ses 
mœurs, 8a liaison avec une ancienne maîtresse d'Henri II, 
son. hésitation à recevoir les ordres ; l’attention de Rome 
était appelée ainsi sur les choses du Comté. 

Quoiqu'il en soit, le 14 août 1567, le haut-Doyen 
du chapitre métropolitain de Besançon recevait deux 
expéditions du bref pontifical concernant Cousin — 
l’une adressée à lui et à l’inquisiteur de la foi, l’autre au 
Parlement. Dès le lendemain il partait pour Dole, sai- 


(1) Ce bref a été imprimé notamment dans Baluzé, Miscellaneorum 1. VII, 
p. 156 sq, où il est suivi d’une note du P. Fr. Chifflet sur G. Cousin. Cette 
note indique qu’il fut recteur d’école à Besançon et c’est en effet une tradi- 
tion, reproduite par Clerc, par Chéreau, par Bordier, etc., qu’au moment de 
son arrestation, Cousin avait dès longtemps quitté Nozeroy pour Besançon. 
On n’a jamais donné aucune preuve de cette affirmation qui nous paraît 
n’avoir pas d'autre origine que le bref même de Pie V, source évidente du 
renseignement de Chifflet. Il y est dit en effet : « Accepimus in civitate Bi- 
suntina commorari quemdam Sathanæ atque iniquitatis alumnum quem ibi 
ludi magistrum ad pueros edocendos instruendosque publice agere dicunt. » 
Le rédacteur du bref s’est trompé ; Cousin au moment de son arrestation 
n’était pas à Besançon. Fil y avait demeuré, ce n’est pas au Parlement de 
Dole mais au magistrat de la ville que se serait adressé le haut-Doyen du 
chapitre pour le faire arrêter ; et les textes nous montrent qu’il avait gardé 
à Nozeroy toute son installation, sa bibliothèque, ete. Jusqu'à preuve du 
contraire — ce n’en est pas une que la qualification de « chanoïne à Be- 
sançon » qui figure dans l’une des pièces que nous publions en appendice — 
il faut tenir pour une légende l'établissement de Cousin à Besançon. 

(2);Cf. cette lettre aux Pièces Justificatives. (V) 
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sissait lui-même les conseillers de l'affaire et les requérait 
de poursuivre l’hérétique. Prévenu, celui-ci avait tenté 
de s’enfuir et de gagner le pays de Vaud par la cluse de 
Pontarlier : trop tard ; on l’arrêta à Jougne, sur la fron- 
tière même, et deux conseillers, chargés par leurs col- 
lègues de l’aller saisir et de mener l’enquête, le rame- 
nèrent à Dole où on l’emprisonna (1). 

C'était contraints et forcés que les parlementaires 
avaient agi ainsi. Mieux encore que les lettres très signi- 
ficatives qu’à propos de cette affaire, Jacques de Saint- 
Mauris, prieur de Bellefontaine, ou François de Grammont 
lui-même adressaient au Cardinal de Granvelle (2), 
la conduite du Parlement le montre. Le 22 août, l’affaire 
vint en Conseil (3) : qu’allait-on faire de l’inculpé et où le 
logerait-on ? Six conseillers sur quinze proposaient de 
le mettre « en une bonne chambre de la Conciergerie, 
avec charge de le bien traiter. » C’étaient les plus rigou- 
reux. Les neuf autres demandèrent, avec le rapporteur 
« qu’attendu son vieux eaige, qu'est de soixante-six ans, 
et sa simplicité », 1l fut « laissé en garde en une bonne 
chambre de la maison de Marc Greusset, huissier-audiencier 
à charge qu'on l’y surveille. L’instruction commença. 


(1) Cf. Poullet et Piot, Correspondance du cardinal de Granvelle, t. II, 
p. 589. 

(2) Jacques de Saint-Mauris au cardinal, Bruxelles, 28 déc.1567.(Bibl. Be- 
sançon, Coll. Granvelle, t. 83, f° 44 vo.) : « L’on m’ha dict qu’à Dole on a reserré 
m'e Gilebert Cousin ès prisons du Roy, et je ne doubte que, comme l’on 
voit en Bourgoingne le chemin que l’on prend pour la correction, l’on ne 
veuille contrefaire le bon valet. » Le même Saint-Mauris avait noté que, 
quand le haut-Doyen avait remis le bref pontifical aux conseillers, ce n'avait 
été « sans que plusieurs d’iceulx s’estonnassent grandement de ce que l’on 
a telles gens à l’œil.de si loing. » (/bid.). Le haut-Doyen, de son côté, 
écrit au cardinal, le 28 août 1567 : « Il sera nécessaire que le Roy escrive 
qu'il (Cousin) soit chastié et tous autres sans conniver affin que nous ne 
tombions plus aux mêmes inconvenians que nos voisinz. » (Zbid. t. 25, fo 121). 

(3) A. D. Doubs, Parlement Dole, Délibérations, B. 169, f° 57. (voir aux 
Pièces Justificatives) — Ces détails ont échappé aux biographes de Cousin : 
Chéreau ni Bordier ne savent rien sur sa fin. La lecture d’un travail ancien, 
du Président Clerc, (Séances Publiques del Académie de Besançon, 1848), leur 
aurait fourni quelques renseignements utiles, Clerc ayant parcouru, mais 
beaucoup trop vite et de manière tout à fait incomplète, les registres du 
Parlement de Dole. 
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Dès le premier jour, il y eut des récusations : Le vice- 
président, Henri Colin, vieil ami et protecteur de Cousin, 
et que rendait suspect lui-même à ce moment un mo- 
dérantisme avéré, crut prudent de se faire excuser en 
cette affaire délicate, alléguant que sa femme « estoit 
parente au tiers ou quart degré dudit chanoine. » La 
demande fut accordée par les conseillers : mais ce ne fut 
point sans que les chevaliers d'honneur, qui représentaient 
au Parlement, en face des robins, la noblesse d’épée, 
ne fissent entendre des protestations significatives contre 
cette attitude, et ne déclarassent tout haut« quesi c’estoit 
contre leurs enfans, qu’ils en congnoistroient, actendu le 
faict en soy (1). » Ainsise précise en cette affaire la violence 
faite du dehors aux parlementaires de Dole. 

Les récusations continuèrent d’ailleurs : le 23 juillet, on 
décidait de communiquer les livres etles papiers saisis chez 
l’inculpé aux deux professeurs de théologie de l’Univer- 
sité (J. Barteaul et J. Doiroz), à un cordelier qui venait 
de faire à Dole une campagne de prédications, enfin à 
un mystérieux « prestre aveugle », à charge par tous ces 
experts en catholicité « de congnoistre s’il y auroit cas 
damnable et à reprendre » dans les textes qui leur étaient 
soumis. Ce fut une récusation universelle : L’aveugle 
resta invisible ; l’un des théologiens partit en Allemagne ; 
le cordelier déclara, après avoir gardé les livres quelques 
jours, qu’il ne saurait qu’en dire et qu’il ne voulait pas 
lire des ouvrages mis à l’index ; seul, Barteaul conclut et 
remit un rapport dont nous ignorons d’ailleurs le contenu. 
En même temps, les conseillers désignés pour examiner 
les lettres de Cousin les déclaraient entièrement inno- 
centes et le 30 août, cette instruction ainsi terminée, 
le chanoine de Nozeroy obtenait permission de « parler 
et communiquer à ses parens », et de sortir de sa chambre 
le dimanche « pour aller ouïir messes à Saint-Hiérôme. » 
Sa détention dès lors se faisait douce, et l’on pouvait pen- 
ser que si, comme l’écrivait J. de Saint-Mauris, ç’avait 


(1) Pour cette pièce et les suivantes, voir aux Pièces J'ushificatives (VI) 
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été seulement « pour contrefaire le bon valet » que le 
Parlement avait poursuivi Cousin, il n’était pas sans 
mettre dans ses contrefaçons quelque nonchalance et 
quelque maladresse. 

Près d’un an se passa ainsi, sans que nous trouvions 
trace d’une procédure quelconque contre G. Cousin. 
Brusquement, Le 3 juin 1568, il est à nouveau questior de 
lui. R.-F. Anthoine Lancel, prieur des frères prêcheurs du 
couvent de Besançon, Inquisiteur de la foi au Comté de 
Bourgogne, agissant en vertu d’ordres spéciaux à lui 
donnés par le cardinal de Pise, Inquisiteur général de 
la foi, réclame G. Cousin pour former son procès. La 
cour devant cette démarche s'incline : elle décide que 
Cousin, ses livres, ses papiers et ses lettres seront remis 
aux mains de Frère Lancel. Ainsi, c'était à nouveau de 
Rome que l’imitiative des poursuites venait ; c’était d’un 
désaisissement qu'il s'agissait là; et le Parlement, si 
jaloux d'ordinaire de ses prérogatives, si porté en parti- 
culier à se défendre contre les empiètements de l’Inqui- 
sition ne croyait pas devoir protester ni s’opposer à une 
volonté si persévérante et venant de si haut. 

Pourtant, Cousin ne partit pas. Il resta à Dole. 
Comment et pourquoi, nous l’ignorons, mais le fait est 
certain. Par deux fois, en dépouillant très minutieusement 
les registres du Parlement, nous avons trouvé la preuve, 
à la date du 8 mars et du 21 mai 1569, que Cousin était 
resté à Dole, où il figure comme témoin dans deux actes 
judiciaires. Il y était gardé d’ailleurs en prison à la 
Conciergerie. Il dut y rester ainsi jusqu’au 31 mai 1570 : 
à cette époque, le Parlement ordonna à nouveau son trans- 
fert dans la maison de l’un des huissiers de la Cour, 
Hugues Thiébauld ; il en pourrait sortir pour aller en sa 
compagnie à l’église ; et même, le 7 juin, 1l lui fut per- 
mis de se promener par la ville à condition pourtant qu’il 
gardât le silence. Ainsi, Cousin peu à peu retrouvait sa 
liberté d’action ; seul de tous les conseillers, le fougueux 
Claude Belin, ancien membre du Conseil des Troubles 
que, son zèle excessif et un peu maladroït avait fait ren- 
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voyer de Flandre en Franche-Comté, songeait à protester 
contre ces mesures de clémence ; le vieil humaniste se 
reprenait sans doute à espérer un peu, recommençait 
librement d'écrire en Allemagne (1) ; ses amis du Parle- 
ment, s'ils n’osaient le défendre ouvertement, du moins 
le traitaient de leur mieux sans le livrer à l’ennemi. 

Mais le duc d’Albe veillait. Et pour la troisième fois, 
une intervention extérieure vint rappeler le Parlement 
à ses devoirs et le contraindre d’agir. Celle-ci d’ailleurs 
fut décisive. Le 29 novembre 1571, sur ordre du due, 
Cousin était réincarcéré ; et un mois après, le 13 décembre, 
messire Jehan Barbier, procureur général de l’Archevêque 
de Besançon en venait prendre possession à Dole au 
nom de son maître. Cette fois Cousin partit, gagna 
Besançon ; mais avec son départ, les documents eux 
aussi disparaissent, qui nous permettraient de suivre 
son procès. Il fut instruit sans doute par l’officialité, non 
par l’inquisition. Fil l’avait réclamé en 1568, ce n’est pas 
en effet l’inquisiteur qui vient s’en emparer : c’est le 
procureur de l'archevêque agissant pour ce dernier, 
juge. ordinaire d’un prêtre, chanoine dans son diocèse. 
Mais quelle en fut l’issue ? Nous ne le savons pas et 
peut-être, étant donnée la disparition des papiers de 
l’officialité diocésaine — comme de ceux d’ailleurs de 
linquisition — ne le saura-t-on jamais. Tous les rensei- 
gnements que nous possédons se réduisent à, trois. 
D'une part, une lettre de Morillon au Cardinal de Gran- 
veille, en date du 31 mars 1572, nous apprend qu’à cette 
époque, Cousin avait été jugé et condamné (2) — à une 
peine de prison sans doute ? Il perdait ainsi sa prébende 


(1) Nous avons une lettre de Cousin à J. Th. Frey, datée de Dole, 22 no- 
vembre 1570 et signalée par Bordier. C’est un court billet conservé à la Bi- 
bliothèque de Bâle et dont copie existe à la Bibliothèque de Besançon dans 
un dossier non coté, constitué jadis sur G. Cousin par Ch. Weiss. Le billet 
ne contient d’ailleurs pas de détails sur la situation présente de Cousin. 

(2) Ce texte est publié dans Poullet et Piot, op. cit., t. IV, p. 162 : « Quant 
à Gilbertus Cognatus l’on demande ici (aux Pays-Bas), sa prébende de 
Nozeroy pour ce qu’il y a condempnation contre luy, laquelle il ha fort bien 
bien mérité dès longtemps. » 
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de chanoine. D’autre part, une lettre (1) d’un des frères 
de Cousin, ce Hugues Cousin qui s’était retiré à Nozeroy, 
nous apprend que, quelle que fut la peine qu’on l’avait 
condamné à subir, il ne la subit pas, du moins, pendant 
longtemps : le 22 mai 1572, il mourait en effet « ès char- 
tres de l’archevêque », terminant ainsi après une déten- 
tion de près de cinq ans sa longue vie de souffrances, de 
persécution et de labeur. Il fut d’ailleurs inhumé en terre 
sainte, si la tradition est exacte qui le fait repo- 
ser dans le cimetière de l’église disparue de Notre-Dame 
de Jusan-Moutier. 


Avec Gilbert Cousin disparaissait l’un des derniers 
représentants d’un état d'esprit qui avait eu sans doute sa 
raison d’être au début du siècle, mais qui devenait de plus 
en plus inconciliable avec les nécessités du temps. Cet état 
d'esprit, nous l’avons vu,'ce ne furent pas seulement les 
conditions de son existence, les obligations de sa situation 
assez paradoxale d’évangéliste contraint de garder sa 
place, même au lendemain du Concile de Trente, dans la 
hiérarchie catholique et de continuer à vivre dans un pays 
de contre-Réforme décidée — ce furent ses sentiments 
“intimes, les influences durables des enseignements qu’il 
reçut dans sa jeunesse, soit de son maître Erasme, soit 


(1) Cette lettre est conservée à la Bibl. de Bâle (Coll. W. Huberi épistol, 
apograph., vol. XXXIX ; .cat. Ge II 17, f° 50); une copie en existe à la 
Bibliothèque de Besançon (dossier Weiss.) Elle est adressée à un personnage 
désigné simplement sous le nom de Monsieur le docteur: Le frère de Cousin 
qui signe «le fourrier Hugues Cousin » y annonce la mort de feu ME Gilbert 
Cousin, son frère, «que décéda de ceste vie à l’autre le 222 de may dernier 
passez, au lieu de Bezanson, ès chartres de l’archevesque, et pour autant qu'il 
a laissé beaucoup de debtes faictes durant sa detemption qu'est le temps 
de quattre ans neufz mois demy et que nous ses frères sommes ses héritiers 
soubs bénéfice d'inventaire... nous envoyons par della, avec license de 
M. le Judex Buitinus dud. feu Me Gilbert Cousin, mon frère, avec luy mon 
premier fils nommé Simon Cousin et le fils de mon frère Hugues de Salins 
lesquels vont avec procuration espécialle pour pouvoir faire inventariser 
et tauxer les lyvres et ardes ou meubles que se treuveront appartenir aud, 
deffunct et iceulx vendre à raisonnable priz.. Dès Nozereth ce 25° en Jung 
1572. » 


10 
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de ces érudits bâlois si tolérants, si larges d’esprit et 
de cœur, qui l’ont imposé pendant toute sa vie à Gil- 
bert Cousin. 

C’est par là que cet humaniste de second ordre, sans 
talent exceptionnel, sans savoir supérieur, que ce doux 
etinoftensif théologien, que ce bon pédagogue, tout dévoué 
à sa tâche, mérite de retenir l’attertion. de ceux qu’in- 
téresse l’histoire s1 vivante et si variée du xvi° siècle. 
Par là — mais par sa vie aussi, par les souffrances con- 
tinues d’une existence triste, comprimée, sans liberté 
comme sans expansion. Cousin n’a jamais été un révolté, 
un de ces hommes d’action décidés au sacrifice et prêts 
à tout braver pour leurs convictions. Ce n’est jamais 
par les actes, c’est tout au plus par l’explosion de pa- 
roles violentes qui semblent Jurer un peu, avec son ton 
ordinaire, que, dans les pires persécutions, s’est affirmée 
la révolte de sa foi et ses protestations contre les sup- 
plices, les exécutions, le régime de silence et de mort 
intellectuelle que l’on. faisait peser sur son malheureux 
pays. Il était, non un violent ou un dogmatique, mais un 
pacifique et un sentimental. Ce n’est pas sans doute par 
un. pur hasard que quelques-unes des lettres les plus 
touchantes, des pages Les plus humaines et Les plus émou- 
vantes que nous ont laissé ses grands amis de Bâle sont 
précisément adressées à l’ancien secrétaire d’Erasme, 
au professeur de Nozeroy. C’est lui, c’est Cousin qu'entre 
tous ses familiers son ami Curione, tout bouleversé jus- 
qu'au fond de son être par la mort de sa fille bien-aimée, 
choisissait, en 1556, pour confident de sa détresse et de 
sa douleur paternelle (1). C’est à lui encore qu’en 1564, 


(1) Curione à Cousin, 18 Déc. 1556 (Büibl. antist. Basil. G1. 66, £° 30) : 
Si per domesticeum luctum liceret, longiores ad te literas darem ; sed crede, 
mi Cognate, amicorum optime, dolor, singultus, lacrymæ sermonis partes 
occuparunt. Mea Violanthilla, mea dulcissima filia, mea animula, doctoris 
Zanchi uxor, nos in hac colluvie, in hac vere lacrymarum valle reliquit : 
ipsa vero plena spei, plena fidei et constantiæ in CHRISTI sinum evolavit ; 
evolavit in sinum CHRISTI sanctissimum, in illam nulli mortali perviam, 
impiis occlusam atque interdictam lucem, plena amoris, plena ardoris mea 
Violanthis, mea...» Cf. Bonnet, La famille de C'urione, Bâle, 1878, p. 34 sq. 
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en tête de son édition de Salluste, le vieil imprimeur 
Henri Petri, tout plein de gratitude pour celui à qui il 
avait confié jadis ses enfants pour qu’il en fit des hommes, 
adressait un très simple, très émouvant salut, non en son 
nom seulement, mais en celui encore de sa femme bien- 
aimée, de son grand fils Jean, de ses quatre filles et de 
ses quatre gendres, tous morts dans l’année, tous vic- 
times de la peste, emportés à la fois par le fléau terrible (1). 

Ces témoignages réconfortants de la sympathie qu’il 
avait su inspirer à quelques-unes des âmes d’élite de son 
époque, durent être sans doute pour l’humaniste comtois, 
dans les derniers mois de sa vie malheureuse, ses meilleurs, 
ses plus sûrs motifs: de réconfort. C’est qu'il ne laissait 
guère autre chose derrière lui : Point d'œuvre littéraire 
brillante, point d’œuvre religieuse durable ; dans la tris- 
tesse et l’amertume qu’il devait éprouver à revivre par 
la pensée toute sa longue existence douloureuse et com- 
primée — ce qui sans doute, devait lui paraître le plus 
précieux, c'était le sentiment du bien qu’il avait pu faire 
par son enseignement, par son exemple, par ses soins 
attentifs à des enfants que de tout son cœur, il avait 
tâché de préparer dignement aux épreuves du siècle. 

Quelle ironie que d’accabler, comme on le fait parois, 
cette mémoire humble et triste du poids ridicule d’éloges 
demesurés ? — Cousin n’a pas été le jeune et radieux 
encyclopédiste, le favori des muses, l’auteur glorieux 
de plus de cent ouvrages que l’ardeur naïve d’un de ses 
biographes s’est plu jadis à nous dépeindre. Il à été sim- 
plement un bon ouvrier des lettres salutaires, un doux 
intellectuel d’âme pieuse et sincère — le héros aussi et 


(1) C. Crispi Salustii………. Opera, Basileæ, per Henricum Petri, 1564, 
f°. La préface de Henri Petri contient un bel éloge de Cousin éducateur 
« felicissimus ingeniorum juvenilium formator », à qui tant de jeunes gens 
doivent d’être ce qu’ils sont — et se termine par les quelques lignes aux- 
quelles nous faisons allusion : « Quin etiam, fas esto nos credere charissimam 
uxorem, quatuor filias et generos, D. D. Marcum Hopperum, hoc anno Aca- 
demiæ nostræ rectorem, et Hieronymum (Curionem una cum filio Jo. 
Henrico Petri (qui hac æstate omnes pestifera lue abrepti in Domino obdor- 
mierunt), omnes, dum viverent, tui amantissimos, te quoque salutare..…. » 
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la victime d’une de ces crises de conscience qui, de son 
temps, déchirèrent tant d’âmes scrupuleuses, et devant 
la douleur desquelles le plus résolu, le plus tranchant 
peut-être des esprits du siècle, Calvin lui-même, en 1540, 
hésitait, se troublait, se sentait désarmé, refusant finale- 
ment d’écraser leur détresse de sa condamnation (1). 


LUCIEN FEBVRE. 


(1) Cf. dans Herminjard, Corresp., T. VI, p. 297 sq., la lettre où se po- 
sant la question de savoir ce que doit faire un évangéliste vivant au milieu 
des papistes, il conclut par ces paroles qui s’appliquent si directement au cas 
moral de Gilbert Cousin : «Je ne scay qu’en dire; et néantmoins, je ne suis 
pas d’une si extrême sévérité de condamner tous chrétiens qui n’aban- 
donnent leur païs quand ils sont détenuz en ceste servitude, comme si tota- 
lement je désesperoye de leur salut. » 


Documents 


I. Confiscation de biens prononcées par le bailliage de Dole en- 
suite de sentences de bannissement contre plusieurs habitants 
accusés d’hérésie. 


Le pénultième de novembre mil cinq cens trente sept, en 
la court du bailliage de Dole au siège dud. lieu, Geoffroy de Hert (1), 
libraire, demeurant aud. lieu fut banny etses biens confisquez pour 
transgression d’esdiz concernans n'° saincte foy. 

Le semblable fut fait contre Jehan Ponceot dit Guyot. 

Id. contre Pierre Romain, notaire. 

Id. contre Jehan le Muy, librayre. 

Id. contre Jaques Marpy, orpheure. 

Id. contre Anthoine Bernard. 


A. D. Doubs, Chambre des Comptes, B. 2020. 


II. Affaire Crespin Petit 


A. — Extrait d’une délibération du Parlement de Dole en date 
du 6 février 1536/7 « pour pourveoir à éviter la luthérie en ce 
comté de Bourgoingne. » 

Le conseiller Thomassin demande que l’on saisisse au corps 
«le presbtre dud. Dole qui en est chargé » (d’hérésie). 

A. D. Doubs, Parlement, délibérations, B. 024, 90. 


B. — Extrait d’une délibération du Parlement de Dole en date 
du dernier février 1536/7 « sur ce que le suffragant a dict de la part 
de Mons. de Besançon. » 

Le président Desbarres opine : « Quant au prebstre estant 
à Dole, que l’on luy doibt dire que l’on doibt procéder contre luy 
comme contre les séculiers selon la forme de l’édict. » 


(Ibid., fo 91.) 
C. — Extrait d’une délibération du Parlement de Dole en 


date du 13 mars 1536/7. « Sur ce que le suffragant a requis conseil 


(1) J. Gauthier, dans son inventaire (Ch. des Comptes, t. III, p. 79) 
imprime à tort de Hest. 
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à la court s’il debvra différer touchant la dégradation qu’il veut 
faire de messire Crespin Petit nonobstant appel ».. « A esté résolu 
à pularité (sic) de voix... que led. suffragant ne debvoit defférer 
aud. appel ains passer oultre. » 

(Ibid., fo 92 vo.) 

D. — Extrait d’une lettre de Charles-Quint au Parlement de 
Dole, Barcelone, 12 avril 1543. «... Aussy vous avons cy-devant 
écrit qu’aviez bien fait de procéder à l’exécution corporelle de 
Mr'e Crespin Petit, desgradé comme hérétique par la justice ecclé- 
siastique et rendu à la cour séculière comme le droit commun l’or- 
donne et selon que contient le dicton, vous recommandant que 
tant en ce qu’à l’observation desd. édits, faites toujours bon devoir 
comme il importe tant plus que les sectes s’accroissent aux envi- 
‘rons du pays... » 


(A. D. Doubs, Parlement, Premier registre de lettres, B. 10, 
fo 91, copie 18° siècle.) 


III. Affaire Paris Panier 


En la cause du procureur général impétrant 
et demandeur en matière de transgression 
d’édict concernant n'° saincte foy 
d’une part et Messire Paris Panier de 
Salins licencié en drois (1) deffendeur 
d'autre part. 


La court aiant ouy le rapport des commis par elle depputez 
à interroguier led. deffendeur, ordonne que led. procureur général 
fera faire examen ample sur les cas dont led. deffendeur est chargé. 
Et sera led. examen receu par le greffier de lad. court, son commis 
ou l’un de ses clerez juré au greffe qu’elle commect à ce. Par lequel 
commis sera faicte visitation de la bibliothecque dud. deffendeur 
aud. Salins pour y saisir tous livres, lettres missives et autres 
pièces que s’y treuveront suspectz. Et à cest effect appellera 
led. commis pour faire lad. visitacion et saisissement avec luy 
messire Pierre Villeroy, recteur des escoles dud. Salins, et autres 
bons personnaiges comme verra convenir; et seront lesd. examen, 
livres et papiers suspectz rapportez devers lad. court le plus tost 
comme faire se pourra, pour après appoincter en lad. cause ainsi 


(1) Le greffier avait écrit d’abord docteur ès drois ; il a barré docteur et l'a 
remplacé par licencié. 
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que de raison. Mandant au premier huissier ou sergent requis 
faire tous adjournemens, commandemens et notiffications né- 
cessaires. Fait au conseil de lad. court, le vingt-huictième jour du 
mois de novembre, l’an mil cinq cent cinquante trois. 

En lad. cause, 

La court, sur requeste par escript a elle présentée à la part 
dud. deffendeur luy ouctroye copie de l’intendit dud. procureur, 
ensemble les noms et surnoms des tesmoings à sa part ajournez 
pour bailler deffences, descharges contraires et reprouches. Et 
sur les faiz que y seront posez fera faire preuve et examen par 
commis comme lad. court depputera. Et ce deans quinze jours 
prochains ou plus tost si faire se peult pour ung seul delay a fin 
de le tout rapporter devers lad. court et veu, rendre appoinctement 
tel que de raison. Mandant etc... Fait au conseil de lad. court, ce 
dix huictième de janvier, l’an mil cinq cens cinquante trois. 


(A. D. Doubs, Parlement, Procureur B. 32, fe 80 vo.) 


IV. Aflaire Louis Conod 


Extrait d'une requête présentée au Parlement de Dole, le 23 fé- 
vwrier 1559/60 par Josse d’'Asuel, écuyer. 


« A la souveraine court, remontre en tout devoir Josse d’Asuel 
escuyer que, combien de longtemps et à diverses fois il ayt pryé et 
requis, tant verbalement que par intimation et communication 
des requestes, appoinctements et pièces cy-joinctes le Sr procureur 
général enicelle court afin que. les causes criminelles pour cas d’hé- 
résie et contraventions des édictz d’icelle Majesté et de sa sou- 
veraine court par luy commencé en icelle court contre Pierre Pel- 
lissonnier d’Arlay et aussi contre Symonne Pellissonnier, sa sœur, 
femme de Phe Robinet de Lons-le-Saunier, et son serviteur pour 
led. cas exécuté à mort et leurs complices, qui sont passez neuf ou 
dix ans sans avoir poursuytte à sa grande négligence, support et 
faulte de son office comme appert dela longitude du temps; joinct 
que ès confiscations en emporte à Sa Majesté cent mil frans sans 
le dangier et mauvais exemple... » 

La cour, sur le vu de cette plainte, ayant décidé qu’elle 
serait communiquée au procureur général, celui-ci répond ainsi 
aux accusations de négligence de Josse d’Asuel : 

ll déclare avoir revu ses anciennes informations « où apparait 
comme messire Désiré Camu, son substitut, et Jaques Jacquard 
juré au greffe de lad. court, par ordonnance d’icelle furent en plu- 
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sieurs lieux du bailliage d’Aval eulx informer contre ceulx qu’es- 
toient suspicionnez d’adhérer à la secte lutérienne, lesquelz entre 
aultres treuvèrent chargez d’icelle Loys Conod de Morges en 
Savoye, serviteur Phelipon Robinet de Lons-le-Saunier, qu’ilz 
prindrent et amenarent en ce lieu ès prisons de Sa Majesté, contre 
lequel fut diligemment et extraordinairement procédé, tellement 
que le procès instruit, il fut exécuté et son corps escartellé. Et 
oultre ce, led. procureur fit poursuytte en lad. court contre Sy- 
monne femme dud. Philipon Robinet, Guillaume Rodet et plu- 
sieurs autres que ne comparurent. Lesquelz... furent bannis et 
leurs biens confisquez.... (1) » 


(4. D. Doubs, Parlement Dole, Procureur B. 38, f°6 1vc) 


V. L’arrestation de G. Cousin 


A. — Extrait d’une lettre de Fr. de Grandmont, lhaut-doyen du 
chapitre métropolitain de Besançon, au Cardinal de Granvelle, 
à Rome (Besançon, 28 août 1567.) 


.« Le 14 d’aost, j’ay reçeu une lettre du Reverendissime 
Evesque de Geneuve, ensemble deux rescriptz de Sa Saincteté, 
l’ung que se addressoit à la court du Parlement de Dole ; l’aultre 
à l’inquisiteur de la foy et à moy ou à ung de nous deux. Et pour 
obéir à Sa Saincteté le lendemain j’ay pourter celluy qui se adres- 
soit à la court, lequel, après leurs avoir présenter, les ay requis de 
chastitier mesire (sic) Gilbert Cousin comme hérétique et ce est 
amplement contenu par ung acte que j’ay demander à la court, 


lequel je envoie à Sa Saincteté, ensemble une lettre, vous suppliant 


Monsieur, ordonner aud. sieur Boudrenet de en faire comme il 
semblera le mieulx pour mon honneur... Ledit mesire Gilbert est 
constituer prisonnier et estant advertir que l’on alloit pour le 
saisir, se estoit desjà retirer à Joingne où il est ester prins et dèz 
là conduict à Dole (2). Il sera nécessaire que le Roy escrive qu’il 


(1) Les affaires Pierre Pelissonnier, Symonne Pelissonnier et Phelipon 
Robinet, ensuite de cette protestation de Josse d’Asuel contre la lenteur 
apportée à les instruire (les Pelissonnier étaient de fort riches bourgeois 
d’Arlay) traînèrent encore assez longtemps. Elles ne reçurent de solution 
définitive qu'aux arrêts du 6 septembre 1567 où les inculpés se virent ac- 
quitter. Cf. pour les diverses phases de ces affaires les Reg. Procureur B. 40 
f° 128, 128 v°, 132 v° ; B. 41, 12 v°, 176 ; B. 43, 20 v°, 39; le Reg. de Déli- 
bérations B. 169, f£° 32 v°, 39 v° ; le Reg. d’Arréts B. 1067, £° 166 et 171. . 

(2) Gilbert Cousin avait des parents à Jougne : une de ses sœurs s’y 
était mariée dans la famille Caffod. 
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soit chastier et tous aultres sans conniver, affin que nous ne tom- 
bions. aux mesmes inconvenians que ont faict noz voisinz. Je 
ne puis escrire à vostre Seigneurie ce qu’il me semble sur ce faict 
pour craincte que mes lettres (1) en aultres mains que à celles 
de vostre Seignoirie. » 

(Bibl. de Besançon, Coll. Granvelle, 25, fo 121.) 


B. — Extrait d’une lettre de Jacques de Saint-Mauris, prieur de 
Bellejontaine, au cardinal de Granvelle à Rome (Besançon, 
18 août 1567.) 


.< Monsieur le hault doyen reçeut il y ha quatre jours deux 
brefs du pape dont l’un s’adressoit à luy et l’aultre à Messieurs 
de la court de Dole, par lesquelz Sa Saincteté enjoinct que l’on 
haït à procéder à l’encontre de Gilbertus Cognatus comme héré- 
ticque suivant les placartz de Sa Majesté Catholicque. Led. sieur 
doyen délivrat samedy passé ausd. $' leur bref et ne fut 
sans que plusieurs d’iceulx s’estonnassent grandement de ce que 
l’on ha telles gens à l’œil de si loing.. Dieu veuille qu’ils y façent 


bon debvoir. 
(Bibl. de Besançon, Coll. Granvelle, 83, f° 38.) 


C. — Extrait d’une lettre du cardinal de Granvelle à Jacques de 
Saint-Mauris (Rome, 14 septembre 1567.) 


.…« Ledict sieur hault doyen m'’escript que Sa Sainteté luy 
a envoyé deux bref pour faire prandre prisonnier messire Gilebert 
Cousin. Je me souviens bien que au cathalogue que le cardinal 
Boromeo m’envoya quant j’estoye à Besançon des livres prohibez 
(que se fiten partie par Sa Saincteté que lors estoit cardinal et 
de l’Inquisition), je viz que les œuvres dud. Cousin y estoient con- 
dampnées comme hereticques et j’entendz que quelqu'un (je ne 
scay si les gens de Mons. de Besançon) avoit icy presente 
supplicacion pour estre absoul et que son nom fusse cassé dud. 
cathalogue, s’excusant par jeunesse et prétendant que les beneffices 
qu’il tenoit luy peussent demeurer ; cecy pourra bien avoir re- 
veller le chat qui dormoit ». 
(Bibl. de Besançon, Coll. Granvelle, 83, f° 40.) 


D. — Extrait d’une lettre de Jacques de Saint-Mauris au car- 
dinal de Granvelle (Bruxelles, 28 décembre 1567.) 


+ L’on m’ha dict qu’à Dole on ha reserré messire Gilebert Cou 


(1) Un mot omis dans le texte. 
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sin es prisons du Roy et je ne doubte que, comme l’on voit en 
Bourgoingne le chemin que l’on prend pour la correction, l’on ne 
veuille contrefaire le bon valet. Je loue Dieu que le Roy scait 
tout et qu'il y veut mettre ordre; ce ne serat jamais trop tost, car 
il y ha ja trop long temps que beaucoup d’ordures y règnent. » 


VI. Le procès de G. Cousin 


Extraits des registres du Parlement de Dole, conservés aux Archives 
départementales du Doubs. 


1. — Du vingt deuxième jour du mois d’aoust 1567. 

Sur le rapport fait à la court par messires Chaillot et Fauche 
aians l’audience d'elle, messire Gillebert Cousin, chanoine à 
Besançon, suyvant la commission qu’ils en auroient eu, a esté 
mis en délibération en quel lieu il seroit logé pour la seure garde 
de sa per$onne et sur ce a esté oppiné comme s’ensuit : 


Chaillot, 


Que actendu son vieux eaige qu'est de LXVI ans et sa simplicité, 
il doit estre laissé en garde en une bonne chambre de la maison 
de Marc Gresset, huissier audiencier, avec ung personnaige pour 
la saulvegarde d’icelluy. 


Vaulchard, Chifflet, de Boisset, Chappuis, 
Sonnet, Le Clerc, de Saligney, Colin (id). 


Seguin, 
Qu'il doit estre mis en une bonne chambre de la conciergerie avec 
charge de le bien traicter. 


Boutechoux, Colard, Chuppin, 
du Chastelet, de Thoraise (id). 


Suyvant la pluralité de voix a esté ordonné de la part de la 
Court à l'huissier Greusset de tenir seurement en une bonne cham- 
bre led. chanoine Cousin et le bien traicter et luy donner pour plus 
seure garde quelque personnaige fidèle aud. huissier et dont il 


peust respondre. 
(Délibérations, reg. B. 169, fo 57.) 


2. — Du Sambedy vingt-troisième dud. mois. 


Il à esté advisé par tous messieurs et confrères, par les sieurs 
et chevaliers, que monsieur le vice-président Colin seroit tenu 
excusé de congnoistre du fait dud. sieur chanoine Cousin actendu 
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que la femme d’icelluy sieur vice-président estoit parente au 
tiers ou quart degré dud. chanoine. Et ont déclaré lesd. sieurs che- 
valiers que si c’estoit contre leurs enfans, qu’ils en congnois- 
troient, actendu le faict en soy. 

({bid. fo 58.) 

3. — Ledit jour a esté advisé que l’on communiqueroit les 
livres que lesd. sieurs commis avoient apporté de Nozeroy, prins 
ès bibliothèques dud. sieur chanoine, aux sieurs Docteurs Barteaul, 
Doiroz, le cordelier aiant presché dernièrement en ce lieu et au 
prestre aveugle pour congnoistre s’il y auroit cas damnable et à 
reprendre. 

Et pour visiter les autres de lettraiges, tant missives qu’autres 
escripts à la main, que messires Chaillot, Vaulchard, Chifflet et 
Boisset en auroient la charge, et pour ce se assembleroïient à 
heure de midi dud. jour. Et ainsi seroient commis pour la première 
fois; et après, deux d’iceulx. Led. aveugle s’est treuvé absent et 
led. Doiroz s’est excusé pour ce qu’il luy convenoit aller en Alle- 
maigne prendre possession de certains priorés. 

(Ibid. fo 58 vo.) 


4. — Du 25 d’aoust. à 


Il à esté resolu que l’on fera response au rescript de Sa Saincteté 
touchant la prinse et détention du chanoine Cousin et que l’on 
luy fera justice. 

(Ibid. fo 59.) 


5. — Du 27 dud. mois. 


Les sieurs conseilliers Chaillot, Vaulchard, Chifflet et Boisset 
ont fait rapport qu’ilz avoient visité toutes les lettres missives 
apportées de Nozeroy et treuvées ès maison et bibliothèque du 
chanoine Cousin et qu’ils n’y avoient treuvé chose quelconque 
à reprendre. 

Led. jour, l’on a porté aud. Sr Docteur Doiroz les livres ei- 
devant mentionnés pour avec les autres sieurs, les trois ou deux 
d’iceulx, les visiter. Et depuis, pour l’absence dud. Doiroz, sont 
estés mis ès mains du docteur Barteaul. 

(Ibid. fo 60 vo.) 

6. — Du penultième d’aoust. 

Sur requeste par escript présentée à la court de la part dud. 
messire Gilbert Cousin et ouy le rapport des commis par elle deputez 
à interroguer icelluy, luy a permis de parler et communiquer à 
ses parens, procureurs et advocatz, en présence du substitut ou de 
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l’un des commis et d’aller ouïr messes à S. Hierome les jours de 
festes solemnelles et de dimanches avec l’huissier l’aiant en charge 
ou de son fils. 
(Ibid. fo 61.) 
7. — Du sixième de septembre. 


La court aiant veu le rapport par escript du $' Docteur Bar- 
teaul, commis à visiter les livres du chanoine Cousin à ordonné 
que lesd. livres seront portez au père Gardien de ce lieu pour les 
veoir et faire veoir par le frère prescheur Père Asten, du couvent 
de Dijon, estant en ced. lieu, pour en avoir les advis. 

Tous lesquelz livres aïans esté portez aud. père Gardien et les 
aiant gardé quelques jours, finablement les à renvoiés sans y rendre 
aucuns advis, s’excusant de ce faire pour crainte d’encourir les 
peines indictes à tous ceulx qui verroient et liroient les yeuvres 
dudit chanoine Cousin, actendu qu’ilz avoient esté censurez par 
le Saint Concile de Trente et qu’il n’y oseroit attoucher. 

(Ibid. fo 64 vo.) 


8. — Sur requeste par escrit présentée à la court souveraine 
du Parlement à Dole, de la part de R. F. Anthoine Lancel, prieur 
des frères prescheurs de la cité de Besançon, inquisiteur de notre 
sainte foy en ce pays et comté de Bourgoingne, et veu les lettres 
closes à luy adressées de la part du Reverendissime Cardinal 
de Pise, Général Inquisiteur de la foy de Rome, pour former le 
procès contre messire Gillebert Cousin, prisonnier en la conciergerie 
de Sa Majesté, et l’attestation du notaire de l’universelle Inqui- 
sition romaine mentionnée. Et suyvant le bon vouloir de Sa Sainc- 
teté a ordonné et ordonne que led. messire Gillebert Cousin, 
ensemble de tous livres, papiers et lettrages apportez aud. Dole 
par les commins l’ayans prinset arresté seront mis ès mains dud. 
frère Anthoine Lancel moyennant acquit et descharge suffisant 
pour en conformité de sa commission et puissance procéder contre 
led. messire Gillebert Cousin selon qu’il treuvera ou cas appartenir. 
Mandant etc... Faict au conseil de lad. court, le tiers jour 
du mois de jung, l’an mil cinq cent soixante huict. 


(Reg. Procureur B. 46, fo 148.) 


9.— Caution fournie par Nicolas Prost, prisonnier à la concier- 
gerie de Dole, le 21 mai 1569, « ès présences de messire Gilbert 
Cousin, prebstre, et François Melin de Salins, requis pour tes- 


moings. » 
(Reg. Procureur B. 47, fo 99.) 
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10. — Caution fournie par Philibert Boy, également prison- 
nier, le 8 mars 1569/70, «ès présence de messire Gillebert Cousin 
prebstre, Lois Bory concierge et Pierre Gouget sergent, requis 
pour tesmoings. » 

(Reg. Procureur B 48, f°96.) 


11. — Du pénultième jour du mois de may audit an (1570). 

La court, pour aucunes bonnes considérations, à ordonné que 
messire Gillebert Cousin, de longtemps détenu ès prisons de Sa 
Majesté en sa conciergerie en ce lieu de Dole sera mis en arrest en 
la maison de l’un des huissiers de la court, jusques autrement en 
soit ordonné ; et pourra aller à l’église accompaigné dud. huissier 
ou d'aucun de ses familliers (1). 


(Reg. Délibérations B 172, f°63v0.) 


12. — Du lundy 7 de jung (1570.) 
Sur requeste de messire Gilebert Cousin, quérant relasche 
par ville. 
M. d’Arinthod, 


Que l’on luy doit permettre d’aller par ville, luy interdisant 
de parler à peine d’estre actainct et convaincu. 
Colard, Sonnet, Boisset, de Souvans, 
de Saligney, de Chastelroïillaud, Le Clerc, id. 


M. Belin. 
Qu'il demeure comme précédemment. 
(Reg. Délib. B 172, fo.) 


13. — Comme il soit que, suyvant la rescription de l’Excel- 
lence de Monseigneur le duc d’Alve, lieutenant gouverneur et 
capitaine général de Sa Majesté, faicte à la court souveraine du 
Parlement à Dole du vingt neufvième jour du mois de novembre 
passé, messire Gillebert Cousin, prebstre, chanoine de l’église 
Saint-Anthoine de Nozeroy, soit esté réintruy en prison pour estre 
rendu et délivré au Très-Révérend Archevesque de Besançon, 
son juge ordinaire, afin de procéder contre luy sur les cas dont il 
estoit accusé, et que icelle court ayt adverty par lettres led. sieur 
Très-Révérend de ce que dessus, led. Cousin, ainsi est que le 
jourd’huy, date de cestes, discrette et vénérable personne messire 


(1) En exécution de cette décision, Cousin est mis le 30 mai, en arrêt 
dans la maison de l'huissier Thiébault. (Reg. Procureur B 48, f° 137 v°). 
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Jehan Barbier, procureur général dud. sieur archevesque, estant 
venu devers lad. court avec lettres dud. sieur Très-Révérend 
pour ce, à l’effect de recevoir led. Cousin, icelluy Cousin luy a 
esté délivré et mis ès mains, accompagné de Claude Greusset, 
fils de Marc Greusset huissier ordinaire de lad. court. Présens à 
lad. délivrance : Symon Bory concierge, Anthoine Daguet, Claude 
Villequel clerc dud. sieur procureur général. Faict aud. Dole le 
dernier jour du moys de décembre l’an mil cinq cent septante et 
ung. Ainsi signé, 
BARBIER et C. DE LESMES. 
(Reg. Procureur B. 50, fo 33.) 


LE LIVRE DE RAISON DE JEAN DE BOUFFARD-MADIANE 


Le 1er juillet le sieur Dutour est venu me voir tenant la cham- 
bre à cause d’un coup de pied de cheval. Il m'a dit en présence de 
plusieurs autres qui me rendoient visite, que M. l’archevesque (2) 
l’avoit chargé, par lettre qu’il lut tout haut, de me saluer me qua- 
lifiant son bon ami. Je luy respondis que cette faveur m’accu- 
soit de paresse et de manquement envers luy, me laissant prévenir 
de la sorte sans luy avoir rendu mes respects ; mais que je tasche- 
rois de réparer cela. Je le priai de vouloir mettre une de mes 
lettres dans son paquet, et je Luy escrivis le 7 dud. mois luy fai- 
sant mes excuses d’avoir retardé mes debvoirs et les assurances 
de mes respects, luy protestant que cela procédoit plus de peur de 
l’importuner que de défaut de volonté, et après luy avoir tes- 
moigné ma joie de sa santé et des caresses qu’il recevoit de la 
Cour, je conclus par la prière de prester attention à un billet 
joint à ma lettre, dans lequel je luy porte mes plaintes de linfor- 


(1) Voy. plus haut, p. 17 à 52. 

(2) Charles-François-Louis d’Anglure de Bourlemont, évêque de Cas- 
tres, venait d’être appelé à l’archevêché de Toulouse. — D’après un manus- 
crit anonyme du temps, il était arrivé et avait été installé à Castres le 1e oc- 
tobre 1661 : « … Le Chapitre en corps le reçut à la porte de l’église où, 
« après avoir fait sa prière devant le grand autel, il embrassa tous les cha- 
« noines, et donna sa main à baiser aux prébendiers. Sortant de l’église, 
« il alla voir M. le président Caulet et, de là, au palais épiscopal ». — Il 
mourut à Toulouse en 1669. Son épitaphe, conservée au musée de cette ville 
dit: «… hœreticorum fregit audaciam.… » et, de fait, les protestants de 
Castres souffr;rent beaucoup sous son épiscopat. 
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mation que le juge avoit faicte contre l’enterrement du s. Baltasar, 
et de la prédication du capucin Vincent, le jour de Saint-Pierre, 
aux religieuses de Villegoudou. J’ai gardé la minute de l’un et de 
l'autre et les ay faict voir à plusieurs à cause des discours que mes 
ennemis ont voulu tenir sur moy (m’accusant d’avoir intelligence 
avec l’archevesque), qui ay donné plus de preuves de mon zèle 
et fidélité à ma religion qu’ils ne sauroient faire tous ensemble. 

Le 16° d’aoust, M. Candoumerc me dict qu’il estoit allé voir 
le juge Boné, l'ayant fort repris sur le subject de la sépulture 
de Baltasar. Il luy respondit qu’il n’avait pas voulu faire escrire 
quelqu'un de ses amis, qu'on nommait, et qu’il avoit lettre de 
M de La Vrillière pour continuer la procédure. 

Le sieur Gaches estant mort la nuict du dimanche 9 aoust, 
nous l’enterrasmes le lendemain au soir, après le coucher du soleil, 
à la clarté de la lune, n’estant que dix tant seulement, ayant esté 
vérifier chez M. Alègre que le soleil se couchoit environ à sept 
heures. (1) 
ne “te | (2) 

1664. — Le 2 novembre, je soupai chez M. le baron de Cau- 
calières avec M. Ladvocat. Il me dict que M. Arbussi ne seroit 
point placé à Nismes, que mesme on appelleroit M. Gaches (3), 
s’il pouvoit venir, pour restablir sa santé par le changement d’air, 


(1) Il s’agit ici du décès de Pierre Gaches, fils de l’auteur des Mémoires. 
— Le Conseil d'Etat venait de défendre aux protestants de Languedoc d’en- 
terrer leurs morts autrement qu’à l'entrée de la nuit ou à la pointe du jour, 
leur permettant un convoi de dix personnes au plus, par arrêt du 7 août 


1662. — Jean, Alègre, ancien régent du collège de Castres, avocat et auteur 
très versé en chronologie (V. Antiquités de Castres, par P. Borel, IT, 52, 
réimpression). 


(2) Notre manuscrit offre ici une lacune : le feuillet 91 a été arraché, 
Avec lui, nous aurions, sans doute, l'explication des lignes suivantes qui 
restent obscures. Cependant, on croit qu’il est question des suites des 
enterrements protestants auxquels assistaient en corps, à Castres, les off- 
ciers de justice et le consistoire, suivis d’une foule immense. Le clergé catho- 
lique prit ombrage de cette pompe et obtint des arrêts du Conseil d'Etat 
qui réglaient les sépultures, comme le dit la note précédente, et reléguaient 
les cinq pasteurs dans des villages voisins; les ministres de ces localités 
furent appelés à Castres : Daneau remplaça Boudes à Caussade ; Jaussaud, 
David Bonafous à Revel; Baux, Lavergne à Mazamet; Rotolp de Lade- 
vèze, Oulès à Vabre ; Lacaux, Verdier à Viane (2 avril 1663). 

(3) Il s’agit du pasteur Joseph Arbussy dont on trouvera la biographie 
dans la France protestante, 2 édition, et de Raymond Gaches, ministre de 
Charenton-Paris. 
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que Mess. de la Cour avoient pareil dessein pour remplir la place 
de M. Boudes qui se retiroit, sans doute. Quelques jours aupara- 
vant, M. De Fos me dict, le tenant de M. Brinac, que le comte de 
Bieule avoit mal traité M. Baux qui l’estoit venu voir. A quoy je 
respondis qu'il m’avoit été assuré le contraire et que le comte 
estoit même de ses amis. Il répliqua qu’il en estoit assuré. 

Le président de Vignolles m’avoit aussi dict que led. s. Baux 
l’estoit allé trouver pour luy demander cent pardons de ce qu’il ne 
l’avoit pas vu et luy avoit fait ses soumissions disant que ces mau- 
vois traitements venoient de gens de Castres, et que le s. Boudes 
leur avoit fait pièce pour leur exclusion et les avoit portés et en- 
gagés autrefois contre Arbussi, n'ayant agi en cela que par son 
instigation ; que M. Daneau estoit cent fois plus considéré que luy 
dans Caussade et y pouvoit fort; qu’il estoit faux qu’il eust 
jamais refusé de se réconcilier avec le s. Boudes, et que M. Calvet 
démentoit tout ce qu’on luy avoit fait dire là-dessus. 

1665. — M. de Lagarrigue, père, mon cousin-germain, qui avoit 
esté mon tuteur, est mort en son année huitante quatorziesme, 
d’une fièvre continue de dix-huit jours, après une agonie de deux 
nuicts et trois jours. Il tesmoigna par signe, jusqu’au dernier 
soupir, qu'il entendoit et s’appliquoit les consolations qui luy 
estoient faites. Il mourut fort bon chrestien et en homme d’hon- 
neur, plaint et regretté de tout le monde, le 10° de may. — Mile de 
Lagarrigue, sa femme, est décédée le 25° dudit mois à l’âge de 
quatre-vingt-deux ans, quatorze jours après luy, après avoir 
dit souvent, durant la maladie de son mari, qu’elle ne luy survi- 
vrait pas longtemps (1). Elle est morte dans une résolution et une 
fermeté merveilleuse, n’ayant en rien cédé à son mari avec lequel 
elle avoit vescu soixante-un ans. Ils n’avoient jamais esté saignés, 
ny l’un ny l’autre. 

Le 14 octobre 1665, Mademoiselle de La Rivoire me protesta 
avec larmes qu’elle avoit esté extrêmement affligée par une lettre 
de son mari qui luy avoit, enfin, annoncé son changement de reli- 
gion, quoiqu’elle ne s’en doubtast plus depuis longtemps. Ce qui 
avoit mis sa douleur au comble estoit le reproche qu’il luy faisoit 
d’avoir esté assez lasche de n’estre pas sortie du temple lorsqu'elle 
avait oui le ministre Oulès (2) déclamer contre luy si clairement 

(1) Samuel de Bouffard, sgr. de Lagarrigue avait épousé Jeanne, fille 
d'Amans Le Gros, médecin savoisien dont Gaches fait l'éloge dans ses 
Mémoires, p. 289. 


(2) Louis Oulès, successivement pasteur à Brassac, à Vabre (de 1658 
à 1661) et à Castres, où il mourut en 1676. 
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qu'à moins de le nommer il n’y pouvoit rien adjouster, comme 
un de ses amis catholique luy avoit escrit, luy offrant de fournir 
des tesmoins de la religion. Aussi, il envoyoit un ordre à Sévérac 
pour en informer et le ministre pouvoit estre assuré qu’on le feroit 
venir promener à Paris où on le traiteroit comme il le méritoit, 
il en avoit la promesse des supérieurs, mesme du père Annet ; 
ce qui avoit révolté de douleur ladite demoiselle de La Rivoire. 
Elle fut supplier Sévérac de luy baïller la despesche et le pressa 
si fort de ne pas exécuter cet ordre, que Sévérac finit par «entrer 
dans son sentiment, luy promit d’en escrire de bonne encre à 
M. de La Rivoire et luy remit la despesche qu’elle jeta au feu. 
Elle-mesme avoit escrit à son mari que s’il ne la vouloit mettre 
dans le tombeau, il se déportast de ce dessein, qu’il devoit vivre 
doucement avec ceux de la religion sans manquer au service du 
Roy ny à son debvoir. Elle avouoit qu’elle avoit bruslé ses ordres 
et elle protestoit que celuy qui avoit escrit cela estoit un scélérat, : 
menteur infâme et ne pouvoit avoir que quelqu’intérêt particu- 
lier ; que ce n’estoit pas un catholique, mais un démon travesti 
en huguenot pour le perdre ainsi que sa famille. Mile de La Ri- 
voire adjousta qu’elle estoit allée aussi chez M. Dutour qu’elle 
trouva fort scandalisé de ce procédé. II avoit attendu avec impa- 
tience ce fameux tesmoin, mais que personne n’avoit paru ; 1l 
n’auroit pas su s’empescher de le rabrouer de la dernière rigueur. 
Il avoit escrit, comme elle, au juge de ne pas se laisser abuser à 
ces esprits endiablés. Ils demeurèrent d'accord à faire tomber 
le soubçon contre D. Sur quoy elle me tesmoigna tout le déplaisir 
du monde, mais une fermeté constante de se maintenir en sa 
religion, à quoy je l’exhortay fort. Cela m’obligea, en termes 
généraux, d’avertir Mess. Boudes, Bonafous et Verdier, nos pas- 
teurs, de se tenir aux exhortations les plus générales qui font le 
mesme effect et ne peuvent pas produire ces vexations. Ils en 
demeurèrent d'accord. 

J’ay presté à M. de Juges la collection, en parchemin, de tous 
nos privilèges de la ville, faite l’an 1559, au consulat de feu mon 
ayeul. Il la faut retirer. — Rendus. | 

L'histoire de Gaches est à Béziers, entre les mains de Madame 
d’Ussein. — Rendue. à 

Le 4 novembre, Mad. de Mordagne, belle-mère de mon fils 
aisné, mourut dans une parfaite résignation à la volonté de Dieu, 
détachée entièrement de ce monde et dans une si grande vigueur de 

corps et d’esprit, qu’elle promena dans ses chambres sans aide 
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de personne jusqu’à la fin qui arriva si soudainement qu’à peine 
s’advisa-t-on lorsqu'elle rendist l’esprit. C’étoit la plus cordiale 
et obligeante femme du monde envers les siens et ceux qui l’ap- 
prochoïient, appréhendant toujours de leur estre à charge. 

Le 22 novembre, M.lecomte de Bieule m’a envoyé prier de luy 
baïller François, mon cadet, pour le servir en ses affaires secrètes, 
pour ses despesches et son argent, comme ayant une pleine con- 
fiance en ma famille et se trouvant en des soupçons envers ses 
domestiques (1). Je n’ay pas pu le luy refuser bien que je fusse 
vexé, en mon esprit de cent diverses réflexions, car c’est un employ 
fort délicat et pesant pour un homme de la portée de mon fils 


envers le comte, rompu en toutes sortes d’affaires par un long et . 


assidu exercice (2). Dieu veuille conduire le tout et l’en faire sortir 
avec honneur. — Il à esludé le coup avec assez d’adresse et de 
bonheur. 

__ M. de Bieule m’a envoyé 22 livres pour payer la copie de M. Ga- 
ches au s. Calmels…. 

1666. — Je reçus des lettres de mon fils du 25, 27 et 29 mars 
qui me faisoient espérer la guérison de M. le comte de Bieule. 
Le 1% avril il m’écrivit que les médecins ne doubtoient plus de sa 
convalescence. Puis peu après je reçus un autre billet de Séguret 
avec prière instante de luy envoyer, lettre vue, dix soldats bien 
armés. J’en envoyai treize lesquels arrivant trouvèrent le chas- 
telain en grand peine de la nouvelle qu’ils venoient de recevoir 
que M. le Comte avoit expiré. Mais nous reçumes l’advis du retour 
de M. de Bieule de sa pamoison, par M. Ferran qui me ramena, 
avec le s. Baux, les soldats qu’il avoit conduits à Montredon, 
le 5 avril. 

Je ne puis m’empescher de trouver mauvais le procédé de 
M. Rech qui ne me communique rien de Gaïs. Je luy ay escrit 
ce ® avril, mais il m'a respondu en fourbe... 

M. l’advocat me dict, le 14 avril, qu’on croyoit que Rech 
avoit ouvert le cachet de Gaïs et avoit transporté le trésor dans 
Castres, on m'a dict aussi que son frère, Brignac (3), avoit 


(1) Domestique signifiait alors familier. 

(2) Louis, marquis de Cardaillac, comte de Bioule et baron de Gaïx 
était un personnage important par sa fortune et les charges qu’il occupait, 
I] remplissait les fonctions de maréchal de camp, lieutenant général au bas 
Languedoc et sénéchal de Castres (V. les Ané. de C., par Borel). 

(3) Pierre de Rosel, né en 1620, avocat général en la Chambre de l’édit, 
à Castres, par résignation de son père François, avait pour frère Jean- 
Jacques de Rosel-Brignac, sgr. de Campans,. 


+ 
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dict la mesme chose, et l’on croyoit que c’estait à moy 
qu’il l’avoit remis, quoy que je n’en sache rien. Car, lorsque Rech 
vint ici, de Montredon, le 5 avril, pour porter à M. le président 
de La Terrasse la nouvelle de la mort du comte et demander sa 
protection pour madame, il me jura qu’il n’y avoit pas de trésor 
à Gaïs et que M. de Bieule avoit tout son argent dans trois casset- 
tes à Villeneuve. Il ajousta que par le testament qu’il avoit remis 
à Madame, elle se trouvoit héritière, mais chargée, après sa mort, 
de rendre ce qu’il luy laissoit à ses neveux du Faur et de Saint- 
Priest ; qu’il ne donnoit rien à Saint-Jory. Rech me dit qu’il estoit 
marri que Séguret m’eust mis en la peine de luy envoyer des sol- 
dats sans nécessité, qu’il n’y avoit rien à craindre... 

. Le % avril, j’ay remis entre les mains de M. De Jean, conseiller, 
les Mémoires qu’il m'a prié de luy dresser sur la conduite de 
M. le duc de Rohan avec la copie des lettres escriptes jusqu’à 
la publication de la paix, 1622. Il en veut faire une copie pour un 
sien parent qui travaille à l’histoire... 

Le 9 juillet, M. Du Cros m’a dit que Rech estoit venu en ville 
et avoit fait Charger diverses balles et que celuy qui avoit aidé 
à chaïger avoit recognu que c’estoit de l’argent et avoit dit que 
c’estoit, sans doubte, le trésor de Gaïs. 

Le 19 aoust 1666, le juge La Rivoire est décédé à minuit, 
homme de mérite et de belles qualités, petit-fils de Fleuri de La 
Rivoire, ministre célèbre, qui arriva à Castres de Genève le 8 may 
1561 et y servist avec honneur jusqu’au 19 aoust 1591. Cet avocat 
fist cette faute que, —estant allé en Cour pour avoir l’office de juge, 
il y fut si fort cajolé et y trouva de si grandes tentations parmi 
les obstacles qui s’opposoient à son dessein à cause de sa religion 
et les malices qu’on luy tesmoignoit dans son parti pour avoir 
bien servi, —enfin ilse laissa emporter au torrent et quitta sa religion 
avec son fils aisné qu'il avoit pris avec luy ; sa femme et le restant 
de sa famille ayant persévéré dans l'Eglise, par la bonté de Dieu. 
Qu'il luy plaise de les y conserver, par sa grâce, jusqu’à leur mort. 

Le 21 septembre, estant allé voir M. le président de Vignolles, 
avec M. de Lagarrigue, il nous dict : « On m’a assuré que vous avez 
« signé une attestation en faveur du jeune La Rivoire avec laquelle 
« il a surpris le Roy en disant qu’il avoit vingt-sept ans passés » (1). 


(1) Jacques de Larivoire, doct. et avocat, laissait plusieurs enfants 
de sa femme Claire Bonafous. Le premier inscrit sur le Reg. des baptêmes 
des protestants de Castres est Jacques, à la date du 28 mai 1639. Ce qui con- 
corde bien avec l’âge qu’on lui attribuait, 
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À quoy nous respondismes ‘que nous n'avions jamais oui parler 
de cela, et n’estions pas gens à qui on osast proposer de tels actes 
et qu’il devoit croire que ceux qui nous imputoient cela avoient 
menti pour le moins vingt-sept fois, appliquant un démenti pour 
chaque année qu’on nous imputoit faussement. Il estoit vray 
seulement qu’à la prière du jeune La-Rivoire et de sa mère, veuve, 
nous avions prié le s. Raymond, greffier du consistoire de ne point 
donner d’expédition du baptistaire sans l’ordre du consistoire ; : 
chose juste et légitime. 

Il me dict aussi qu’il avoit esté visité par le ministre Baux 
qui luy avoit dict que j’estois son ennemi et que j’estois allé chez 
feu La Rivoire avec Dutour et autres lorsqu'on dressa l’acte 
pour le faire sortir de Castres ; qui est une fausseté digne de ce 
‘ vieux artisan de calomnie, factions, monopoles et fripponneries 
au moyen desquelles il à esté un des principaux instruments 
de la ruine de l'Eglise de Dieu, comme je feray voir dans le mé- 
moire que j'en dresseray, puisqu'il m’attaque si insolemment 
et avec tant de malice (1). Le président me diet que je le payais 
d'ingratitude car 1l m’avoit assisté de ses consolations en la ma- 
ladie de ma femme en laquelle, il est vray, il nous visita peñdant 
les six ou sept mois qu’il passa à Castres pour son procès contre 
l’advocat Daneau, son nepveu, contre lequel je ne pus m’empes- 
cher de luy accorder mon assistance, n’ayant pu éviter les pièges 
de ses cajoleries et souplesses, dont je me suis depuis bien souvent 
repenti, comme aussi de lavoir aydé à s’establir en cette Eglise, 
grand malheur dont j’ay demandé pardon au bon Dieu. 

Mad. de La Rivoire ayant envoyé en Cour: demander l'office 
de son mari pour son fils, M. Boudes fut demander le baptistaire 
à Raymond, greffier, qui luy dict ne le pouvoir donner sans ordre 
du consistoire, sur quoy il fut fort maltraité par -led. ministre, 
dont il a esté malade quelques jours ; mais le mardi 21 septembre, 
M. d’Escorbiac, conseiller réclamant led. baptistaire de La Ri- 
voire, pour le mander à M. de La Vrillière, on le luy accorda, 
avec difficulté cependant, à cause de la conduite du s. Boudes. 


1667. — Le lendemain après Pasques, M. Mie Eléasar de, 


Candoumerc, médecin illustre, consommé aux sciences et belles- 
lettres, est décédé à sept heures trois-quarts du matin, comme nous 
allions au presche, ayant baïllé un cartel pour faire prier pour luy 
croyant qu'il eust queue temps à vivre. Il estoit asgé de quatre- 


(1) Cet aveu de Madiane prouve que l’on doit ot avec réserve 
certains jugements trop passionnés de ses Mémoires. 


DOCUMENTS 165 


vingt-cinq ans six mois et quelques jours, réduit à tenir la chambre 
depuis environ cinq semaines à cause de la faiblesse procédant 
de son grand âge passé dans une vie active et infatiguable pour 
servir les malades, de jour et de nuict, dedans et dehors, sans consi- 
dération de temps ni saison. Il estoit sorti le vendredi précédent 
en chaire pour aller voir Madame de Faure (1) et en vouloit faire 
autant le samedi pour M. de La Barthe (2), si on luy eust voulu 
fournir la chaire. Il disoit qu’il mourroit debout, en rue ou en che- 
min et qu’ilse vantoit d’être le doyen des médecins de France et 
de la Faculté de Montpellier. Il estoit originaire de Tolose. Son 
père pourvu d’un office de conseiller au parlement abandonna cela 
et son bien pour la religion, embrassa la théologie avec zèle, y 
servist dignement et laissa trois enfants très savants chacun en sa 
profession : l’un ministre, qui a servi longtemps et finist ses jours, 
à Nettancourt, en Champagne où il servit soixante ans et a laissé 
un fils, médecin à Châlon qui suit les traces de son oncle, et un 
autre marchand et bourgeois de Paris. Le second fils du conseil- 
ler fut un très savant jurisconsulte, juge-mage de Caraman, 
fort entendu aux langues. Le défunt a esté un prodige de savoir 
en médecine. Il eust pu restablir Hippocrate s’il se fust perdu dans 
le monde. Très savant aux langues et en histoire, il a laissé trois 
fils : l’aisné, advocat ; le second, homme d’espée, et le dernier 
estudiant en théologie avec grande espérance de réussir (3). — 
Je l’ay sensiblement regretté pour son mérite et les tesmoignages 
de bonne volonté et d’estime qu'il m’avoit donnés continuel- 
lement. Il estoit versé dans la religion et est mort avec édification 
plaint de tous les gens de bien et de ceux qui l’ont cognu. 


‘ (1) Blanche de Falguerolles, femme de Salomon de Faure de Roumens. 

(2) Jean de Thomas, sieur de Labarthe. 

(3) Eléazar Campdomerc était né à Puylaurens, en 1581, de Jean de C., 
docteur én droit et en théologie, pasteur de cette ville et de Madeleine de 
Jamon. Il termina ses études à Lescar, en Béarn (diplôme de maître ès arts 
libéraux du 4 août 1600), puis obtint ses grades en Médecine, à Montpellier 
(diplômes de bachelier, licencié et doct., 1605). Depuis 1640, il était seigneur 
engagiste des biens nobles de La Bastide-Saint-Amans confisqués à Jacques 
de Génibrouse. IL avait épousé : 1° Rachel de Clarenx, de Foix, en 1615 ; 
2° Sara de Terson, dont il eut huit enfants : Anne, épousa Isaac Barrau, 
médecin à Puylaurens en 1654 ; — Marie, épousa Paul de Terson, sgr. de 
Lalbarède, 1644 ; — André, sgr. de Labastide, avocat ; — Jean, sgr. de 
Belvèze ; — Pauline, épousa Gaillard de Salvignol, sgr. de Roquemaure, 
1669 ; — Pierre, étudiant en théologie à Puylaurens, dès 1662, pasteur à 
Aiguefonde en 1672, puis à Roquecourbe de 1674 à la révocation de l’édit 
de Nantes, passa alors en Hollande. 
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Le 11 avril, mercredi, séance du président Marmiesse, M. Baux, 
ministre, dict, devant moy, que ceux qui estoient fort zélés. 
debvoient supporter l’infirmité de ceux qui ne l’estoient pas et 
ne se debvoient pas aigrir de la fureur des autres, pas plus qu'ils 
ne le faisoient de leur lascheté, appliquant cela à ce qui s’estoit 
passé au sujet des sépultures que luÿ et consort ont empesché 
d'y pourvoir, avant et depuis l’arrest ; par leur humeur factieuse, 
ils ont ainsi procuré l’incommodité que nous souffrons. 

Le lundi au soir, à huict heures, 19 décembre,* une sédition 
s’est esmue sur le sujet de l’impost pour la navigation. Sept ou 
huict cents personnes s’attroupèrent et assiégèrent les consuls dans 
l’hostel de ville où on fist effect de les tuer en enfonçant et brus- 
lant les portes. M. le président de la Chambre m’envoya prendre 
par M. de Lagascarié, et je m’y rendis estant indisposé et prêt 
à monter au lict. Les troupes se dispersèrent, non sans menace, 
après que les capucins leur eurent rendu le prisonnier que les con- 
suls tenoient. Le lendemain je revins à l’hostel de ville pour 
résoudre ce qui restoit à faire pour se mettre en seureté et éviter 
une sédition. J’y demeurai jusqu’à quatre heures de l’après-disné 
que je reçus ordre d’aller commander au quartier de la place, qui est 
le premier, et la place d’armes avec ceux que je pus rassembler. Je 
m’y rendis le premier et en armes et restai en faction jusques au len- 
demain, midi, où l’on me rappela à l’hostel de ville pour m’informer 
de quelque haut advis. Les consuls m’obligèrent de disner avec 
eux. Je retournai incontinent après à la place et n’en partis 
qu’à six heures. Le mercredi, je demeurai à l’hostel de ville à don- 
ner les ordres nécessaires à maintenir la ville en seureté, et le jeudi, 
on me pria de lever une autre garde pour accompagner les consuls 
menant au palais les prisonniers saisis dans la nuict du mardi ; 
ce que je fis avec diligence, m'y estant rendu dans moins d’une 
heure avec soixante des principaux bourgeois, qui n’estoient 
point en faction ailleurs, et j’augmentai ce nombre jusqu’à sept 
vingt ensuite. Je fus déclaré premier capitaine par le conseil de 
ville et les commissaires de la Chambre et désigné pour marcher 
toujours en avant. Iln’y eut pas le retard d’un quart d’heure, 
grâce au sieur de Brignac que j’avois fait capitaine en chef. Le 
vendredi, j’estois à l’hostel de ville pour la députation ; le samedi 
de mesme pour l’establissement de seize compagnies afin de tenir 
la ville en tranquillité à l’advenir. Le dimanche, je fis mes dévo- 
tions. Le lundi 26, encore, on décida de l’ordre des compagnies 
mais, le danger .estant passé, je demandai à estre deschargé à 
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l’advenir de la garde ordinaire personnelle à cause de mes soixante- 
et-douze années, offrant de servir extraordinairement dans les 
nécessités urgentes. Il fut délibéré que je serois excusé et que 
j'estois maistre de camp desd. compagnies pour les commander, 
lorsqu'elles s’assembleroient en corps, aux occasions. Nos ministres 
firent leur debvoir en preschant l’obéissance. 

Vers ce temps, il arriva que trois planchers de l’évesché s’en- 
foncèrent, et que le rocher de Lunel, proche Gourgeade, tomba, 
de plein jour, sans faire mal à personne. 

1668. — Le sixiesme de janvier, Mess. du consistoire m’ayant 
faict nommer par la gache (1) Gaubert, la plus populeuse et 
abondante, me députèrent un des leurs pour me prier d'accepter, 
mais je les suppliai de m’excuser envers la compagnie qui m’en- 
voya encore M. Bonafous, l’un de’ nos pasteurs, le lendemain. 
Je fonde mon refus sur mon asge, la cabale malicieuse des ingrats, 
les ministres qui ont été chassés d’icy il y a quelques années 
pour avoir fait affront à M. d’Anglure, nostre évesque, comme je 
l'ay appris un an après leur relégation (2). Depuis six ou sept 
ans, je me suis excusé d’être du consistoire à cause des désordres 
qu'ils y ont procuré, qui ont esté fort préjudiciables à l'Eglise. 

Ils s’estoient érigés en tyranneaux, l'ayant espuisée par toute 
sorte de despenses, et ils s’estoient tellement négligés que, sans 
l’arrivée des nouveaux venus, la dévotion estoit tout à fait refroidie, 
la chafïité esteinte et les assemblées désertes, comme il est notoire 
à tout le monde. J’ay continué mes excuses à M. Boudes, pasteur, 
qui m’en vint prier encore le soir et me pressa extraordinairement, 
assisté de Mess. de Cionac (3) et de Lagarrigue, mon beau-frère 
et mon gendre. 

Le 15 février 1668, j’ay presté à M. Daneau, advocat, la copie 
de l’histoire de Gaches escripte par le jeune Calmels, en trente 
cahiers (4). 

La Guienne ayant esté fort vexée durant plusieurs années 
pour le sujet du parti de la fausse noblesse, le Roy ordonna cette 


(1) A Castres, Gache signifiait quartier de la ville. 

(2) Comme on l’a dit dans une précédente note, les pasteurs de Castres 
furent bannis, par arrêt du Conseil d'Etat du 2 avril 1663, d’après Elie 
Benoît qui juge ces ministres avec moins de sévérité que Madiane (Æist. de 
l’édit de Nantes, III, p. 545). 

(3) Jean Le Roy, sieur de Sionac. 

(4) Il s’agit ici de la copie dont il est qeustion dans la préface des Hé- 
moires de J. Gaches. On la conserve dans la bibliothèque de la Société de 
l’'Hist. du Protestantisme Français. 
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recherche, par arrests de son Conseil du 22 mars 1666 et du 6 déc. 
1667 ; et M. de Besons, intendant et commissaire souverain pour 
cette exécution, donna deux ordonnances, le 16 déc. 1667 et le 
dernier février 1668, renchérissant en rigueur surle contenu des 
arrests, Ce qui causa un si grand trouble dans la province qu’on 
voyoit une consternation universelle dans toutes les familles qui ne 
trouvoient aucun moyen d’espérer ny d’assurer justice dans la dis- 
cution d’une affaire sujecte à tant de difficultés (1). Il falloit 
premièrement que celuy qu’on attaquoit prouvast que, jusqu’à 
son bisayeul, ils avoient pris la qualité de noble incessamment et 
par une possession non interrompue dans leurs pactes de mariage, 
testaments, partages et autres actes authentiques, qu'il justifiast 
sa filiation durant cent huict ans, après quoy on luy demandoit la 
preuve du droit qu’avoit celuy qui avoit commencé à prendre cette 
qualité. En défaut de cette justification, on déclaroit qu’il avoit 
usurpée et on prétendoit le condamner à l’amende, à moins qu’il ne 
se justifiast par de bonnes lettres d’anoblissement, par le com- 
mandement en chef, pendant dix ans, d’une compagnie ou d’un 
régiment, où bien d’un office de conseiller en cour souveraine. 
Et mesme si on parvenoit à satisfaire ces preuves, l’homme du 
Roy cherchoit encore à prouver une dérogence défendue à tous 
nobles : comme d’avoir pris ou continué quelque ferme, exaction 
de tailles, commerce directement ou indirectement dans ce terme 
des 108 dernières années. On estoit alors déchu ainsi que tous les 
enfants de la maison, émancipés, majeurs ou mineurs. Si l’on avoit 
pris la qualité de noble ou d’escuyer dans un acte, ou deux fois en 
témoignant, l’amende estoit de mille livres et les droits de 150 
livres pour chaque membre d’une mesme famille. En fin, il eust 
esté difficile de trouver quelqu'un d’assez heureux pour aplanir 
toutes ces choses, durant un siècle auquel personne ne fist diffi- 
culté d’affermer les fruits des ecclésiastiques qui estoient à leur: 
bienséance, pas même les plus grands seigneurs de la province. 
Après cela, on demandoit. les services rendus, comme nobles, 
par chacun et par ses devanciers ; sur quoy on faisoit des raille- 
ries et rabrouoit le soustenant par toute sorte de mespris et diffa- 
mation, le consumant en des frais immenses par longueurs et 
remises qui estoient insusportables aux plus riches. 

Sur cela, j’avois travaillé, avec soin et diligence, à ramasser 


(1) Cette vérification de la noblesse, livrée à des officiers subalternes, 
fut, en effet, vexatoire et pleine de chicanes. Au fait, il s'agissait surtout de 
créer de nouvelles ressources au Trésor royal déjà épuisé, 
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les actes nécessaires, pour satisfaire à toutes ces rigueurs si l’on 
avoit esté devant des juges tant soit peu raisonnables ; mais on 
. n’en espéroit point d’autres que les propres parties. Ce qui mist 
dans une si profonde appréhension mon fils aisné (que j’ay investi 
de tous les biens de la maison soubs la réclamation de ma subsis- 
tance suivant ma qualité) qu’il me déclara avec serment, après 
avoir examiné mon inventaire et mes pièces justificatives, que 
s’il ny avoit à risquer la peine que pour un seul en cas de succom- 
bance, il le hasarderoit très volontiers, — malgré les frais qui 
iroient pour le moins à 1.400 livres en ajoustant à la condamnation 
250 livres pour les voyages et dépenses qu’il conviendroit faire 
en allant et revenant vers l’intendant, qui sont inconcevables, et 
cette somme n’estoit pas le tiers de ce que ces frais avoient coustés 
à M. de Saint-Rome (1), — mais qu'il se voyoit obligé de payer 
autant pour son cadet ce qui l’accableroit à cause du peu de biens 
qui restoient dans la famille. Il me prioit de l’excuser pour cela ; 
mais il me promettoit de faire gaiement les frais nécessaires pour 
avoir des lettres du Roy sur mes services, ceux de mon père et 
de mon ayeul. J’ay esté contraint de baïller procuration à mon 
fils pour faire la déclaration pour luy et son cadet, chose dont je 
ne saurois estre satisfaict à cause de l’injustice de cette oppression. 

Le 21 juillet est né à mon fils son septiesme enfant. Il a été 
baptisé le 24, par M. Bonafous, et nommé Henri. 

1669, — Le 4 janvier, j’ay escrpit, pour mémoire, que voulant 
tesmoigner à M. de Castres le respect que j’ay, mesme en son 
absence, de sa qualité en la personne de son grand vicaire, je l’ay 
esté visiter sept fois, ayant toujours parlé à son laquay ou domes-. 
tique plus considérable, pour luy faire savoir, ayant dict trois fois 
à M. Besombes et M. de Lagarrigue mes regrets, afin qu’ils le luy 
tesmoignassent, comme ils l’ont fait. Je ne me rebutai point et ne 
manquai en cette occasion de luy aller souhaiter une heureuse 
année ; mais son grand laquay me dict qu’il venoit de sortir. 
J’ay esté aussi chez l’archidiacre Dupui (2). 


(1) Jean-Jacques d’Avessens, sgr. de Saint-Rome, maintenu noble le 
2 janvier 1669. A cette date, les d’Avessens étaient encore bien rapprochés 
de la roture. D’après leur chartier que nous possédons, Durand d’Avessens, 
grand-père de Jean-Jacques, est qualifié de « marchand de Montesquieu, 
en Lauragais », jusques au 25 août 1554. Mais dès le premier du mois sui- 
vant, un notaire de Basiège le titre de « noble sgr. de Saint-Rome, habitant 
la ville de Montesquieu. » 

(2) L’avènement de M. de Bourlemont à l’archevêché de Toulouse 
(V. plus haut, p. 41, note) fit déclarer vacant l’évêché de Castres. Le chapitre 
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M. de Lagarrigue, pour se rédimer des vexations des Trini- 
taires qui l’infestoient depuis cinquante ans, leur avoit vendu 
son jardin par l'entremise de Noirigat (1) et Devic, advocats, : 
de MM. de Cionac, Martin et mon fils qui y assistoit à ma prière. 
Mais le sieur de Montbel (2), son aisné, y apporta toutes les tra- 
verses qu'il put, par les conseils de MM. de Thomas, père et fils, qui 
agirent comme des persécuteurs tenant à ruiner la famille. Tho- 
mas avoit une malice noire contre ma fille et ses enfants qui luy 
debvoient estre plus considérables que ce'dénaturé qui a commis 
toute sorte d’infâmies contre son père. Celuy-cy, pourtant, m’avoit 
de l'obligation pour les services que je luy avois rendus en diverses 
rencontres : lorsqu'il fallut le faire consul en 1626, cacher ses 
. défauts en la faction, quand il fallut souffrir le choc du duc de 
Rohan, l’an 1628, alors qu'il quitta la ville de peur ou pour ne 
déplaire aud. seigneur, puisque, ensuite, par les menées de ses par- 
tisans, et mauvaise conduite de La Gascarié, son parastre, il. 
investit ce dernier du chaperon, contre tout ordre, et ne rentra 
à Castres que pour monopoler ce consulat. Ses collègues ayant 
esté anoblis pour le service que nous avions rendu au Roy, luy 
qui avoit abandonné son debvoir et méritoit punition, fut com- 
pris en la récompense par la faveur de son beau-père, Galland, 
qu’il n’avoit pas mesme osé accompagner lorsqu'il vint en qualité 
de commissaire du Roy pour nous conseiller de faire ce que nous 
avions déjà exécuté avec courage et fidélité. J’avois contribué 
à assister ses collègues, de telle manière que son beau-père me dict 
en particulier que j’en avois trop fait et ne me mesnageoïis pas assez. 
Toutefois il obtint après pour son gendre qu’il fust participant 
de l’honneur de ses collègues, ayant esté fait noble comme les 
autres, quoiqu'il n’y eust en rien contribué (3). Pour moy, je fus 


de cette ville, dès lors divisé en deux parties, nomma deux vicaires géné- 
raux : Louis du Fossé, grand archidiacre, et Antoine du Puy, second archi- 
diacre. Du Fossé entrait aux Etats : « … il était très opposé aux Religion- 
naires… », dit Jacques Martel dans ses notes manuscrites. — A la date dont 
parle Madiane, le titulaire de l'évêché était Michel de Tubœuf qui fit son 
entrée officielle à Castres le 14 mars 1665, mais qui n’y résida guère. 

(1) Aphrodise Noyrigat, avocat très catholique, était membre de lAca- 
démie de Castres. Il avait épousé Marie Gilson dont il eut plusieurs enfants 
baptisés à Castres à partir de 1638, et mourut âgé de 90 ans, le 17 janvier 
1673. 

(2) François de Bouffard-Lagarrigue porta le nom de Montbel jusquà 
la mort de son père arrivée le 2 avril 1681. 

(3) Antoine Thomas, sgr. de Roquecourbe, anobli en déc. 1627, était le 
fils d’un autre Antoine, mort en 1613, et d’Esther de Gros laquelle épousa 
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honoré d’une lettre de cachet par laquelle le Roy me recognoist 
l’auteur de cette glorieuse action, n'ayant point voulu accepter 
de lettres de noblesse, croyant que je n’en avois pas affaire, ayant 
trouvé dans nos papiers que cette qualité avoit esté prise par feu 
mon ayeul, le sieur de Fiac, l’an 1553 et continuée depuis par le 
sieur de Lagrange, mon père, et par moy ; que les susdicts avoient 
fait de très signalés services, qui se prouvent par les Mémoires 
des sieurs Gaches et Fauri, lesquels escripvoient tout ce qui se 
passoit en ce temps-là, dont j'avois les actes justificatifs et bien 
augmenté le nombre par mes actions de l’an 1621 pour maintenir 
Castres dans l’obéissance, 1622, pour l’y remettre et les années 
suivantes, Ce qui me fist mespriser cet anoblissement comme inu- 
tile ; il m’eust mis cependant à couvert de l'oppression de la re- 
cherche de la noblesse. 


DE CASTRES EN ALBIGEOIS 


Il y a bien de quoy s’estonner que les historiens se soient mis 
tant en peine d’escrire la prise de Castres arrivée en suite des 
massacres de Paris et qu’ils aient si mal réussi. A voir ce qu’ils 
ont laissé, il semble qu'ils ont ramassé toutes les niaiseries qu’ils 
ont pu sur ce subject, estant allé parler du commencement de 
la fondation de Castres, en suite des croisadès contre les Albigeoïs 
et enfin, venant à descrire les sanglantes tragédies contre les réfor- 
més et rappelant la prise de Castres, ils ont travaillé sur de si 
mauvois mémoires qu'on n’y voit rien de supportable par 
l’ordre, ny par les relations qui y sont faictes, ny par la vérité 
des choses rapportées par Mess. de La Popelinière et d’Aubigné. 
Mézeray s’en est un peu mieux acquité, mais il a aussi fort espargné 
les vérités, ayant voulu attribuer à Monsieur de Terride toute cette 
action en laquelle il n’a d’autre part que d’avoir assisté de sa pré- 
sence La Grange qui l’en pria, l'ayant rencontré qui arrivoit en 
Lauragois pour tenir une assemblée à Sorèze, d’où il se rendit 
à Castres le 24 aoust 1574. 

Cependant, ces historiens sont tous inexcusables parce qu’il 
y a deux bourgeois de Castres, très passionnés pour lhistoire de 
leur païs, qui se sont donnés la peine de l’escrire fort exactement. 
L'un, le faisant en forme de journal et fort simplement, s'attache 


en secondes noces Jean de Landes, sgr. de Lagascarié, qui devint ainsi le 
beau-père (parastre), de Thomas. Celui-ci, à son tour, avait épousé Judith, 
fille d’Auguste Galland, conseiller d'Etat bien connu. 
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seulement à la vérité et briefveté de ce qui se passoit presque 
tous les jours ; l’autre plus réservé, mais sans autre littérature que 
l'exercice de la langue ; en quoy il a bien réussi, et est estimé 
de beaucoup de bons esprits. Mais il estoit si amoureux de son 
ouvrage, qu'il ne vouloit souffrir qu’on luy voye son travail. 
Ce dernier estoit Jacques Gasches, fils de Pierre, premier consul 
de Castres l’an 1585, qui eut l'honneur de faire l’entrée à Henri 
quatriesme, n’estant encore que Roy de Navarre. Qui voudra 
savoir les choses exactement et véritablement, il ne faut que lire 
l’histoire dudict Gasches. Outre cette histoire, il y a le journal de 
Jean Fauri qui estoit contemporain de Gasches. Ils escripvoient 
tous deux ce qu’ils voyoient de leurs yeux, oyoient de leurs oreilles 
de jour en jour. Fauri, entre autres choses, rappelant la prise de 
Castres, dict au feuillet 50 de son journal (4), que cette ville fut 
prise le 23 aoust, lundi matin, 1574, par Monsieur de La Grange, 
nommé Jean de Bouffard, fils de lad. ville. L'action y est fort par- 
ticularisée. — Mons. de La Grange s’estoit sauvé des massacres 
de Paris, 1572, en aoust, conduit alors à Grauliet par l’illustre 


comte d’Aubijoux. — L'an 1625, le duc de Rohan estant à Castres 


fut prié par le feu sieur d’Aubigné de luy faire prester l’histoire 
du sieur Jacques Gasches et prendre la peine la luy faire tenir 
à Genève où il avoit esté relégué, le suppliant encores d’en faire 
receu et promesse de restitution dans le tems accordé, estant résolu 
de faire mettre de nouveau sur la presse son histoire pour y corriger 


les fautes grossières qui s’y trouvoient en divers endroits. Ce que : 


le duc de Rohan ne put obtenir dud. Gasches qui estoit fort jaloux 
de son œuvre. Mais, ayant offert de la prester feuillet après feuillet 
pour la faire imprimer, led. seigneur duc pria Messieurs de La Gar- 
rigue et de Madiane de traiter avec un garçon intelligent et adroïct 
_que la ville accommodoit de son imprimerie fournie de bons carac- 
tères ; comme il fut faict, instrument retenu par La Prune, no- 
taire. Cependant il arriva que ce jeune homme ayant pris que- 


relle avec un autre fripon, ils en vinrent aux mains, et l’imprimeur, 


appelé Bretin, fut tué, ce qui osta l’usage de l'imprimerie à Castres ; 
et le duc de Rohan se trouvant embarrassé dans la faction des 
guerres seconde et troisiesme, la chose resta sans exécution. Il est 
vray que la mort de l’auteur l’a facilitée depuis quelques années 
que ses héritiers ont favorisé quelques-uns de leurs amis, ce qui à 


(1) Correspondant à la p. 72 de notre édition du Journal de Faurin 
(Montpellier 1878); mais, en effet, au feuillet 50 du manuscrit sur lequel 
nous avons établi notre texte, preuve évidente que c’est bien là l'original. 


dé 
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produict une vingtaines de copies qui ont acquis beaucoup de 
réputation parmi ceux qui ayment l’histoire et parmi les meilleurs 


- esprits qui soient au parlement de Tolose qui en ont eu la commu- 


nication, passant icy les uns après les autres pour leurs séances 
annuelles. — Ces mémoires embrassent les relations de ce qui s’est 
passé de plus mémorable en Languedoc, particulièrement à Cas- 
tres, depuis l’an 1559 jusques en l’an 1610. — Le président de 
Caminade les mettoit à la hauteur des Mémoires de Ph. de Com- 
mines (1).. 

MADIANE. 


Le 19 juillet, M. le grand vicaire me fit emprunter l’histoire de 
Gaches par M. le juge d’appeaux Carbonnières qui m'envoya 
son fils exprès. Je fus retirer la copie qué j’avois prestée au sieur 
Malabiau et la luy portai incontinent moi-mesme. Il me dit qu'il 
vouloit savoir exactement la mort de M. l’evesque d’Oraison et 
la prise de Castres, et luy ayant cherché ces endroits, il trouvoit 
à redire à cause de la différence de cette relation avec celle qu’en 
faisoit un certain historien en quelque histoire de Languedoc 
qu'il a faite, laquelle estoit pleine de fautes et si mal troussée qu’elle 
m’avoit ny sens ny vérité et presque autant de fautes que de mots. 
Sur quoy jeluy dis que si, sans autre discution, il vouloit prendre la 
peine de les conférer toutes deux, il discerneroit la sincérité de 
celle de Gaches qui ne rapportoit rien, en cet endroit de la prise 
de Castres, qu’il ne sust pour l’avoir vu comme estant en l’exécu- 
tion, et qui se pouvoit prouver par les divers actes authentiques 
et par la tradition des habitants de tout le pays. La mort dud. 
seigneur évesque portée en 1583 se prouvoit mesme par une infi- 
nité de pièces de ce temps-là et par le livre de Borel (2), p. 55, 59 ; 
et le rôle des évesques de Castres selon le nécrologue de la Char- 
treusé et celui de Saint-Sernin, de Tolose. : 

Pour l'erreur que led. grand vicaire trouvoit aud. Gaches 
sur ce qu'il disoit du premier président Duranti assisté par led. : 
évesque pour le sauver, aux Jacobins, je. luy fis voir que c’est 


. une faute du copiste qui avoit adjousté, du sien, l’assistance don- 


(1) Les Mémoires de Gaches ont été publiés à Paris, Fischbacher, 1879, 
— Jean-Gaubert Caminade, président au Parlement de Toulouse et à la 
Chambre de l'Edit, à Castres, était, d’après Du Mège, l’un des hommes 
les plus instruits et les plus aimables du Languedoc. C’est à lui que le poète 
Goudelin dédia la seconde Fleurette. | 

(2) Les Antiquitez de Castres. de Maistre Pierre Borel, Castres, 1649. 
Réimprimé à Paris, Académie des Bibliophiles, 1868. 
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née aud. président par les évesques de Castres et Saint-Pons, 
ce qui n’estoit point à l'original de Gaches (1). 

Le 18 juillet, estant allé voir M. Bonafous avec M. de Lala- 
gade, sa femme nous dict en confidence que, nonobstant l’afflice- 
tion de M. de Ranchin, il ne se pouvoit empescher d’avoir des amou- 
rettes, et que depuis lincendie (2) il en avoit fait une, qui ne 
debvoit rien aux autres, avec Louise de Barrau. Le lendemain, 
j'eus l’occasion de m'assurer de cette vérité, et je vis aussi le 
marquis de Vignolles et autres allant au coin de Mercure... ; 
ce que j'ay marqué pour mémoire à cause des perfections et 
présentes et advenir des deux cavaliers. 


Le 6 aoust, je fus voir M. le président Marmiesse et rendre 
compliment à son frère, l’évesque de Conserans. Il me fist une récep- 
tion obligeante en luy disant beaucoup de bien de moy, et pour 
comble : « M. de Madiane est à l’épreuve de la corruption ; ayant 
« eu tous les emplois de son parti, il a toujours mesprisé d’en 
« profiter et n’a pas voulu imiter ceux qui se sont cos Il 
« se contentait de l’honneur. » 

Le 2 décembre, j’ay presté à M. le juge d’appeaux un vieux 
papier de l’an 1317 et six parchemins des années 1380, 82, 93, 
97, 98 et 1409, dans lesquels il vouloit voir comment se faisoient 
les élections, au sujet du différent qu’il a. Il doit me les rendre 
pour que je les remette aux archives. 

Le jeudi au soir, environ neuf heures, 13° décembre 1669, l’église 
de Castres perdist Me David Bonafous, docteur en théologie, 
l’un des ministres qui avoient esté envoyés ici extraordinairement 
par Sa Majesté lorsqu'elle en sortist Mess. Baux, Daneau, Jaus- 
saud, Ladevèze, et Lacaux, n’estant pas satisfaite de leur conduite, 
ce qu’on attribuoit particulièrement aux trois premiers, les autres 
estant soubs leur férule ; mais on y mit un tempérament pour 
n’esbrescher les règlements ecclésiastiques, et le Roy ordonna 
que ce changement seroit jusqu’au prochain synode qui pour- 

(1) Madiane se préoccupait à tort des objections du grand vicaire qui 
disait que l’évêque d’Oraison étant mort en 1583, ne pouvait avoir assisté 
à cette or passée en 1589. Mais Gaches ne nomme personne. II dit seule- 
ment : 4. les évêques de Castres etc. ». Or, depuis 1584, Jean du Fossé 
était é ie de C. ; et comme il était originaire de Toulouse, il est tout natu- 
rel qu’il se tronvât alors auprès de Duranty. 

(2) La maison de Jacques de Ranchin fut en partie détruite par un incen- 
die le 23 juin 1669. C’est là que, depuis 1648, s'étaient tenu les séances de 


l’Académie fondée par notre poète et son ami Pellisson : Madiane fait aussi 
allusion à l’empoisonnement de la famille de Ranohin (V. plus haut.) 
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voiroit l'Eglise de Castres de pasteurs, à leur plaisir, et pourvoiroit 
d’Eglises les ministres chassés avec défense de retourner à Castres. 

Le synode tenant, l'Eglise de Castres se trouva satisfaite dePexer- 
cice dud. Bonafous et le pria de luy accorder son affectation avec 
tant de tesmoignages d'affection, qu’il fut comme arraché et forcé 
par la main de Dieu à s’employer à relever nostre troupeau des 
défauts où il s’estoit plongé par le peu desoin que les pasteurs en 
prenoient, à l’escandale des membres zélés d’icelle, et à la per- 
dition des autres. M. Bonafous estoit le personnage que Dieu 
avoit choisi pour cette grande œuvre. Il réussit merveilleusement 
bien en cette saincte vocation durant le cours de six ou sept années 
que Dieu luy a donné de vie pour y servir avec des fruits incom- 
._ parables à cause de sa probité exemplaire, de sa capacité à pres- 

cher et enseigner la pure Vérité, de son autorité grave, prudente et 
modérée, de sa sévérité à reprendre et corriger les vices, de la mer- 
veilleuse conduite de son troupeau et des affaires de l'Eglise ; 
de telle façon que, en mourant, il a donné subject d'appréhender 
que Dieu, courroucé de nostre obstination, ne le retirast pour les 
deslivrer des afflictions qui minoient son cœur, voyant le peu 
de progrès qu’il fesoit en ses exhortations continuelles, comme en 
estant indigne et voulant descharger sur nous les derniers fléaux 
de son courroux. Que Dieu demeure apaisé par les ardentes prières 
qu'il a faites pour son troupeau très désolé d’une perte si funeste, 
particulièrement moy qui escrips, ayant esté honoré de son amitié 
cordiale et assistance familière de sa conversation. J’en ay versé 
des larmes de sang et j’eusse bien désiré de l'avoir conservé par 
la perte de ce que j’ay de plus cher et racheter sa vie de la mienne 
pour le bien et conservation de son Eglise désolée par la mort de 
cet excellent conducteur. 

Le bon Dieu nous veuille préserver des malheurs que cette 
perte présage et nous donner d’autres pasteurs qui soient en pa- 
reille édification. 

1670. — Le 6e février, M. l’archidiacre Dupuy, mon vieil ami, 
nonobstant ses quatre-vingt-six ans et sa caducité, se traisna 
chez moy pour m’assurer de la continuation de ses services, à 
l’occasion de l’anniversaire de ma soixante-quatorziesme année 
qui venoit de commencer au premier de l’an. 

Le dimanche 23 février naquist Pierre, huictiesme enfant de 
mon fils. Soubçonné.de n’avoir que sept mois, il fut présenté au 
. saint baptême le mercredi matin, avant l’arrivée de ma fille de 
Scalibert, sa marraine. 


LL à l'a z : c r e us D 
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Le 20 mars, je baiïllai à M. de Lagarrigue, mon gendre, mes 
actes de renoncement à la qualité de noble et les quittances 
délivrées pour ce regard par les traitans, datés du mois de may 
1668. Il doit les remettre, à Tolose. 

La famille de M. Daneau estant désolée par la perte d'un 
procès, la maladie du chef, à Paris, celle de la mère et deux filles 
dont l’une qui nourrissoit fut ensevelie le 27 mars après une longue 
souffrance, — M. de Cionac dict à M. Oulès, ministre, qu’il s’esto- 
noit fort que ses collègues et parents, Baux, son oncle, et de Da- 
neau, son frère, fussent si peu charitables et montrassent un si 
mauvais exemple que de ne donner aucune consolation à cette 
famille si fort désolée, quelque haïne qu’ils eussent contre elle, 
et n’eussent en considération les mauvais bruits qui couroient 
sur leur révolte et changement de religion. M. Oulès s’y intéressa, 
leur rappelant leur debvoir comme chrestiens, proches parents 
et pasteurs ; mais 1l ne les a pu fléchir, au grand escandale de l'Eglise. 

Le président de Vignoles me vint voir pour me dire à Dieu 
sans que je m'y trouvasses. Puis, ayant esté prié de luy parler 
par Mess. de la Chambre, sur le bruit de sa révolte (1) et pour le 
dissuader de son voyage à la Cour dans la conjoncture des affaires 
publiques et la saison, je le vis, chez moi, mais n’en pus rien ob- 
tenir ; et me souvenant qu'il partoit le lendemain matin, je le 
poursuivis en bonnet de nuit jusque sur la porte de la rue et luy 
dis, d’an front d’airain : « Un descendant de l’illustre tige des 
Vignoles pourroit-il bien tourner le dos à Dieu et abandonner la 
défense de la’ vérité? » (2). À quoy, il me respondit que c’estoit 
l'abbé de Cornusson qui avoit fait courir cette calomnie ; mais 
qu'il fairoit mentir ses ennemis. Il partit le lendemain, 6 décembre, 
pour la Cour, par Tolose et Bordeaux, avec sa femme et son fils 
aisné du second lit. | 

Il estonna tout le monde en revenant six jours après disant 
que le temps l’avoit arresté en considération de sa famille: On sut 
qu’il avoit conféré avec le premier président et le président Vedelli. 

1671. — Mon petit-fils de Roux vint, le 3 de janvier, pour 
m'apporter les articles de son mariage qui se traite avec demoi- 
selle Marianne Dupuy, fille de M. de La Lagade (3). 


: 


(1) Lisez: conversion. 

(2) Gaspar de Vignolles, président de la Chambre mi-partie, se convertit, 
en effet, au catholicisme vers cette époque, d’après Pontier (Cabinet des 
Grands). j 

(3) Marie-Anne, fille de Guillaume du Puy, sgr. de Lalagade,épousa alors 
Jean-Louis Roux, s. de Lacadicié, et lequel était né le 24 mai 1649. 


f 


À 
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Les ennemis de Dieu et de la profession que nous faisons de 
la vérité ont enfin, par voies estranges, estorqué de Sa Majesté 
et de ses ministres, la translation de la Chambre mi-partie pour 
rendre la justice au ressort du parlement de Tolose, establie pour 
le bien de l’Estat et maintenance de la paix, dans la ville de Castres, 
par divers édicts des Roys Charles IX, Henri III, son frère, et en- 
fin par Henri le Grand dans son Edict célèbre, donné à Nantes, 
Loy perpétuelle entre ses subjects Catholiques Romains et de la 
Religion Réformée. Son séjour à Castres a esté un manifeste appui 
et fondement de paix et de bonheur pour la France, et au contraire 
un subject de désordre et de trouble toutes les fois qu’on a voulu 


en esloigner les séances. — M. le président Caulet est parti aujour- 


d’hui, 3 janvier 1671, et le président de Vignoles partira demain 
avec Messieurs de la Religion. 

J’ay eu si souvent sensibles déplaisirs à cause des reproches 
que m'ont adressé les cognoissances de feu mon père, M. de La 
Grange, sur le changement de ce nom en celuy de Madiane, — 
ce qui m'a fait perdre une partie des amis de la famille, — que 
j'ay voulu laisser te mémoire à mes enfants, afin qu’ils ne fassent 
jamais une semblable faute et évitent le mal que j’ay eu pour 
rendre mon nom considérable et cognu par les services rendus 
au public et aux particuliers autant que tout autre de ma condi- 
tion (1). La première fois que je souffris ce reproche, ce fut au 
synode de Puylaurens tenu l’an 1621. Il me fut adressé par Du- 
puy, ministre Des Bordes, en Foix, lequel ayant parlé avec grande 
louange de feu mon père, fut informé, par un député de cette assem- 
blée, qu’il avoit parlé, sans le savoir, devant son fils, député de 
Castres. Je fus aussi repris fort aigrement, l’an 1631, par M. du 
Buisson, vieillard vénérable, nepveu du grand maistre de Paule (2), 
dans la salle de M. le président Caminade, pendant que nous trai- 
tions du restablissement de la Chambre dans Castres. M. de Linac 
luy ayant dict ma naissance, il vint me dire qu’il n’auroit pas pris 


(1) Brantôme écrit à ce sujet : «.… J’ay ouy dire à un grand capitaine 
qu’un autre. ne doit jamais se rendre ny changer de nom... » (Le roy 
Charles IX ; V, 265, édition de la Soc. de l’hist. de Fr.). 

(2) François du Buison, marquis de Bournazel par let. pat. de 1623, 
plus tard sénéchal et gouverneur du Rouergue ; ou, peut-être, Jacques de 
Buisson, reçu président aux requêtes du parlement de Toulouse, en novem- 
bre 1630. Quant à Antoine de Paulo, il était chevalier de Malte depuis 1590, 
commandeur de Marseille et de Ste-Eulalie, grand-croix en 1612, grand 
Prieur de Saint-Gilles, et xLv® grand-maître de l’ordre de Jérusalem, le 
10 mars 1623. 

12 
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la peine de m’assurer qu’il seroit toujours mon serviteur s’il 
n’avoit appris que feu M. de La Grange estoit mon père ; mais 
qu'il l’avoit esté toujours avec passion. Ceci m'est arrivé avec 
plusieurs autres... 


1672. — Ce matin, dimanche, 13 juillet, estant sorti de bonne 
heure pour aller au presche, j’ay rencontré le sieur Belloc qui m'a 
annoncé que le Roy avait donné la paix aux Hollandoiïs qui s’étaient 
soubmis à sa grâce, et qu’on alloit s’assembler chez le sieur Defos 
pour en faire la lecture. Je me suis excusé de n’y point aller aussi 
et luy ay dict que j’allois remercier Dieu de ses grâces envers Sa 
Majesté et luy demander la continuation de sa protection pour Elle 
jusqu’à ce que, ayant rendu à la France l'empire d'Occident qui 
luy à esté enlevé par les Allemands, elle se rende digne, par sa 
piété et justice de luy réunir celuy d’Orient en le délivrant de 
l'oppression tyrannique des Ottomans. 

Le dernier juillet, M. de Noirigat, syndic de la ville, me vint 
prier, de la part de Mess. les consuls qui désiroient exécuter les 
délibérations de l’hostel de ville concernant l'inventaire des ar- 
chives, de prendre la peine de vérifier mes papiers pour voir si 
aucuns d’eux n’en avoient esté tirés ou y pussent servir. — J’en 
ay trouvé plusieurs que j’ay baillés à M‘'e Bouffard, notaire (1), 
qui n’a esté envoyé, comme y travaillant. Je luy ay remis; en 
outre, cinq registres des délibérations de la maison de ville des 
années 1621, 25, 26, 27 ; et j’ay ceux des années 1628 et 29. Le 
sieur Dacier à le registre de l’an 1622 (2) ; il le retira, à mon indi- 
cation, des mains du sieur Raymond qui avoit esté greffier de 
l’hostel de ville. 


1673. — Au mois d’aoust, ma fille de Scalibert vint me voir 
ainsi que M. de Lagarrigue, malade depuis son voyage à Tolose 
pour conduire son fils Samuel. Il s’en retourna du bord de la rivière 
et, ayant remis tous les papiers à son fils, il luy donna sa béné- 
diction qui tomboit assez bien en cette malheureuse affaire. Le 
père en a esté fort malade durant quatre ou cinq mois, ce qui 
obligea ma fille à le venir voir ; elle logea chez moy avec ses en- 
fants, et, partant, elle me pria de luy rendre les bagues et bijoux 


(1) Pierre Bouffard, not. et greffier de la maison de la ville de Castres 
était fils naturel de Samuel de B. La Garrigue. Il mourut sans enfants mâles, 
à Castres le 9 février 1677. 

(2) Ces registres manquent aux archives de la ville de Castres. 
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qu’elle m’avoit laissés à garder. (suit l’énumération de ces ob- 
jets)... ce que j’ay escript icy présentement pour servir de mémoire 
en cas de besoin. 


MADIANE, ce 21 aoust 1673 (1). 


(1) Ici se termine le manuscrit de ce Livre de Raison qui occupe CVIII 
feuillets, c’est-à-dire la moitié, environ, du registre signalé plus haut. — 
Je ne sais à quelle aventure Madiane fait allusion dans le dernier paragraphe. 
D’autres, mis sur la voie, seront peut-être plus heureux. — Ces lignes 
sont-elles les dernières que notre auteur ait tracées ? Il mourut l’année sui- 
vante, le 24 décembre 1674. 


Mélanges 


AVANT ET APRÈS 
LA RÉVOCATION DE L'ÉDIT DE NANTES 


Chronique des événements relatifs au Protestantisme 
de 1682 à 1687 


La principale source de ce travail est un recueil de 
Nouvelles à la main (manuscrit 10,265) de la Biblio- 
thèque nationale, intitulé : Lettres historiques et anecdo- 
tiques, 1682 à 1687. Cette correspondance rédigée 
au jour le jour et assez fréquente (11 y a en moyenne 
trois lettres par semaine) relate les nouvelles apprises 
à Paris dès qu’elles se produisent, recueillant tous les 
bruits qui circulent, au risque d’être amenée à les démentir, 
ce que fait sans embarras l’auteur anonyme lorsque l’oc- 
casion l’y engage. Ce ne sont donc point là des pièces off- 
cielles ni des notes d’histoire à proprement parler. Ces 
documents ont néanmoins leur portée et leur intérêt : 
ils sont des témoignages et des indices de l’esprit public. 
Les faits ainsi rapportés n’ont besoin d’aucun commen- 
taire ; aussi l’annotation n’aura-t-elle pour but que les 
éclaircissements historiques ou géographiques les plus 
brefs possible ; encore ne se peut-on promettre de trouver 
toujours la réponse à toutes les interrogations, car 1l 
s’en présente qu’il n’est pas toujours aisé de trancher ou 
dont l’étude complète entraînerait trop loin. Nous nous 
bornons à transcrire ces nouvelles du temps. Si ces docu- 
ments, simples bruits de ville et de cour sur un sujet 
alors de pleine actualité, peuvent servir de matériaux : 
ou d'illustration à des études historiques plus complètes, 
nous aurons rempli, et au delà, notre programme qui est 
de les colliger modestement. Nous apportons des maté- 
riaux à l’usage des historiens encore à souhaiter de cette 
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question, plus intimement mêlée qu’on ne le croit d’ordi- 
naire aux autres débats religieux du dix-septième siècle, 
à savoir au gallicanisme, aux querelles de la régale et 
même au jansénisme. 

On y saisira sur le vif et tel qu’il se manifeste, l’état 
d’âme, ou comme on dirait aujourd’hui, la « mentalité 
générale de l’époque.» Car notre nouvelliste anonyme, 
sans autre préoccupation que de transmettre le plus 
tôt et le plus abondamment qu’il peut, les nouvelles et 
les « faits divers » nous semble traduire, sans origina- 
lité, mais comme un écho fidèle, la manière de voir de 
ses lecteurs et abonnés. Il nous révèle donc ses contem- 
porains, unanimes à se réjouir avec une inconscience 
qu surprend, de ces changements de religion opérés en 
masse et par contrainte, préalablement à toute instruction 
ou enseignement atteignant la conscience. Il lui paraît, 
comme à eux, tout naturel que le Roi désirant qu’il n’y 
eût plus en France qu’une religion, la sienne, des villes 
entières (et sous quelle pression ! ) se « réunissent » sauf 
à entendre ensuite les « missionnaires qu’on leur enverra 
pour les instruire ». J’ai dit ailleurs (1) mon sentiment 
personnel sur cesujet. Je me borneraï donc ici à enregistrer 
les « témoignages » de ce collecteur de nouvelles, rappor- 
tant froidement et parfois avec un air de triomphe les 
divers récits qui afluaient vers lui de toutes les parties de 
la France et des pays voisins. 

Malgré le titre beaucoup trop général du Recueil, nos 
lettres ne vont point de l’année 1682 à l’année 1687. 
Une grave lacune et des plus fâcheuses pour le sujet qui 
nous occupe, les interrompt dès le 9 juillet 1682 (2). Elles 

(1) Voir Histoire critique de la prédication de Bourdaloue, p. 603 à 608 
et 621-630 et De Munere pastorali J.-B. Bossuet, p. 155 à 159. 

(2) Elle avait été comblée pour ainsi dire à l’avance par les Æxtraits 
d’une correspondance politique envoyée de Paris 1682 à 1685 qu'avait publiés 
le Bulletin en 1877 (t. xxvi, p. 26-29 et 61-73). Le directeur de la Chancel- 
lerie de Strasbourg, Christophe Güûntzer, recevait précisément ce journal. 
Aussi, sauf une courte période, la partie déjà publiée par M. Rod. Reuss, qui 
allait jusqu’au 7 avril 1685, tandis que notre manuscrit ne reprend qu’au 


17 juin de la même année, fournit justement l’époque qui nous manque. 
Voici comment M. Reuss exprimait son regret de n’avoir pu retrouver les 
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ne reprennent qu’au 13 juin 1685, mais cette fois sans 
interruption. 

Il serait évidemment de grande utilité d’instituer une 
sorte de contrôle de ces nouvelles, par des rapprochements 
soitavec les annalistes de la cour, Dangeau, Sourches, etc., 
soit avec les Mémoires du temps où les correspondances 
particulières, soit même seulement avec la Gazette de 
France ou le Mercure galant, échos officiels de l’époque. 
Pour n’être pas entraîné bien au delà du rôle de simple 
rapporteur que je me suis assigné, je me bornerai à 
des rapprochements tirés surtout des Mémoires du mar- 
quis de Sourches (1). 

Notre objet propre en cette étude regarde directement, 
sinon uniquement les Protestants de France; je relève 
néanmoins àleur date les événements qui touchent 
la Réforme dans les pays étrangers, notamment en An- 
gleterre, à cause de leur corrélation avec les mesures prises 
en notre pays. 

Le Recueil des Nouvelles à la main commence par une 
lettre du 20 février 1682, maïs c’est seulement au 6 mars 


lettres de l’année 1686 qui figureront ici : « Malheureusement nos corres 
pondances s’arrêtent avant l’injustice suprême. Peut-être retrouverons-nous 
un jour la suite de ces lettres, et parmi elles, l'annonce de l’édit de la 
révocation. On peut dire d'avance que l’épître ne sera ‘guère plus émue que 
les autres, et que les fêtes de la cour, comme les scandales de Paris y figu- 
reront plus en détail que l’arrêt de mort du protestantisme français. C’est 
ce contracte précisément que j'aurais bien voulu faire ressortir davan- 
tage en ne choisissant pas exclusivement mes extraits dans une même 
catégorie ; mais j'aurais occupé de cette manière une place trop peu pro- 
portionnée à la valeur de ces notes, et j'aurais peut-être risqué de choquer, 
aux yeux de plusieurs, la gravité de ce recueil. Je dois donc me contenter 
des pages qui suivent, en remerciant de l'hospitalité qu’on veut bien leur 
donner » (1. c. p. 27.) 

(1) Mémoires du Marquis de Sourches sur le règne de Louis XIV, publiés 
par le comte de Cosnac et A. Bertrand. Paris, Hachette, 1882. Ils nous ser- 
viront, mais en partie seulement à combler la lacune signalée plus haut. 
Mais les années 1683 et 1684 y manquent aussi par suite de la perte d’un des 
volumes du manuscrit (Zbid. t. I, b. 167, et Préface, p. IV.) Aussi le recueil 
de la Bibliothèque nationale, complété par celui de Strasbourg et publié 
intégralement, suppléerait en partie le volume absent, car il y à une 
grande ressemblance pour le ton et la nature des nouvelles entra les 
Mémoires du marquis de Sourches et ces recueils. 
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qu’il est question pour la première fois du protestantisme, 
un des sujets mis à l’ordre du jour par l’Assemblée du 
Clergé de 1682 (1). 


À Paris, ce 6° mars 1982. — Le Clergé va commencer à tra- 
vailler tout de nouveau. Le Bureau de M. de Paris s’est 
subdivisé en trois sous-bureaux : le 1e pour trouver des moyens 
de faire revenir les Hérétiques, le 2° sur les mœurs, le 3° sur la 
jurisdiction ecclésiastique à l’égard des Réguliers; et l’on croit 
que l’arrest donné en faveur de M. d'Agen sera déclaré commun 
par une Déclaration du Roy. Le Bureau sur les 6 propositions de 
la Sorbone travaille fortement. (Fol. 4) (2). 


Suit, dans la même lettre, une information relative 
aux temples dont la destruction était méthodiquement 
conduite, toutes les fois qu’une prétendue infraction aux 
termes de l’édit de Nantes donnait prise à ces mesures (3). 


Le Parlement de Toulouse à donné un arrest par lequel les 
temples des Huguenots doiventestre esloignez d’une certaine dis- 
tance des Églises catholiques pour n’estre pas entendus. Ils s’es- 


(1) Bien que l’histoire de cette Assemblée ait déjà fourni matièro à 
quelques études, c’est surtout au gallicanisme qu’on s’est attaché. Mais la 
question des protestants, reliée du reste à la querelle gallicane, méritera 
d'être étudiée à part dans les procès-verbaux. Cf. Ch. Gérin, Recherches 
historiques sur l’Assemblée du clergé de France de 1682. Paris, 1689, in-8, 
p. 261-264. Gérin a connu et cité notre manuscrit, voir, p. 135, note 2 et 
2e éd. p. 181. Le P. Lauras, dans ses Nouveaux éclaircissements sur lAssem- 
blée de 1682, tirés précisément des Mémoires du marquis de Sourches (Paris, 
1878, in-12 de 258 p.) signale, pp. 79, 89, etc., le zèle de l’Assemblée poux 
la conversion des hérétiques ; mais tout en le remettant au point par une 
citation d’une lettre de Christine de Suède, p. 79, (Cf. plus bas,) il ne 
fait pas assez remarquer comment le « mouvement pour la conversion des 
protestants » se rattache aux démêlés de la Régale. La pensée était à la fois 
de montrer au pape, comment même en matière de foi, on se pouvait passer 
de son entremise, et aussi de l’obliger en quelque manière par l’importance 
du prétendu service rendu à la cause catholique, à se relâcher de sa résistance 
sur le refus des bulles aux évêques nommés par le roi. Aussi prend-il trop 
facilement son parti (p. 119) de la perte du second volume des Mémoires 
comprenant les années 1683 et 1684. En tous cas, pour la question protes- 
tante, cette perte est regrettable. 

(2) Voir sur ces objets mon article Bossuet d après ses contemporains 
dans la Revue Bossuet, suppl. n° IV, 1907. ; 

(3) Voir Bulletin de la Société d'Histoire du protestantisme français, 
t. 47, 1898, p. 203-228. Comment l’Edit de Nantes fut observé (P. de Félice). 
Cf. mon étude, Le Ton de la prédication avant Bourdaloue, p. 250, note 3, 
à propos des fonctions de syndics diocésains, et plus bas, p. 7 et 12. 
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toient pourveûs au Conseil, mais l’arrest de Toulouse a esté 
confirmé. (Fol. 4 ve) (1). 


A Paris, ce 6° Avril 1682 : 

Le retour du Duc d’York auprès du Roy d'Angleterre est au 
sujet du Prince d'Orange, qui sans le consentement de $S. M. B. 
vouloit lever les troupes pour les faire passeren Flandres, ayant 
pour cela gagné Jes Presbytériens, mais cela estant découvert, 
on y à apporté les remèdes nécessaires. (Fol. 7). 


À Paris, le 17 Avril 1682 : 

Il y a une déclaration du Roy portant que les enfans bâtards 
des Huguenots seront élevez dans la religion catholique. (Fol. 10). 

A Paris, ce 1% May 1682.—Par arrest du Conseil, les procureurs 
de la Religion ont ordre de se deffaire de leurs charges dans 6 mois. 
On a dessein de faire quelque chose au désavantage des Avocats 
de cette Religion et on refuse aux Conseillers de ladite Religion 
la survivance de leurs charges. Elles seront à l’avenir remplies de 
catholiques. (Fol. 14 v°). ; 


À Paris, ce 4 May 1682.—Les matelots huguenots qui s’estoient 
retirez en Angleterre sur une peur très mal fondée y ont esté si 
mal-traitez par cette nation arrogante qu’ils sont presque tous 
revenus. (Fol. 15 vo). 


À Paris, ce 8 May 1862. 

Mrs de la Religion craignent plus en Poitou Mr. de Baville 
qu'ils ne faisoient Mr. de Marillac. Ce nouvel Intendant fera par 
sa douceur et ses honnêtetéz plus d'impression dans les esprits que 
ne faisoit son prédécesseur par la force et par la violence. Plusieurs 
de ceux qu’on avoit fait convertir de force réclament contre leur 
abjuration. Il y en a d’arrestez prisonniers et mesme onen a amené 
quelques-uns à Paris. On aura assurément égard aux manières 
dont on aura procédé contre eux. 

Le Parlement de Bordeaux, où il y a eu quelques uns de ces 
faux convertis en prison, a envoié à la Cour un procès-verbal 
comme les choses se sont passées, afin que $. M. connût la vérité 
et fist sçavoir ses intentions. 


(1) Ici commençait la correspondance autrefois imprimée dans le Bulletin 
d’après le recueil de Strasbourg et cette information du 6 mars y figure à 
partir des mots : Le Parlement de Toulouse, ete. Mais elle passe ensuite immé- 
diatement au 24 juin où notre manuscrit de Paris ne nous fournit rien, et par 
contre ne renferme point l'information du 28 de ce même mois par laquelle 
se clôt la première série du journal de la Bibliothèque nationale, inter- 
rompue jusqu’en 1685. 
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À Bergerac, il est arrivé un désordre : Un garçon meunier qui 
estoit un de ces nouveaux convertis a déclaré à la mort qu'il 
mouroit Calviniste. Cela a fait quelque contestation. On a eu peur 
d’une émeute (car le peuple est presque tout de la Religion). On a 
envoié 8 compagnies de cavalerie en garnison. (Fol. 16 vo). 

A Paris, ce 11° May 1682. 

M. de Baville, Intendant de Poitou doit aller dans tous les 
lieux où on prétend qu’on à obligé beaucoup de monde à se faire 
catholique, afin d'examiner comme les choses se sont passées 
et de connoistre s’il y en a eû quelques-uns de contraints à chan- 
ger de Religion ; car on ne veut pas user de la rigueur des loix 
contre ceux à qui on a fait violence. Mr. de Poitiers (1) ira ou en- 
voiera sur les lieux pour en connoistre la vérité. On veut de bons 
catholiques, et non pas des gens sans religion. (Fol. 17 ve). 


À Paris, le 15 May 1682. — Un Capitaine de vaisseau de la Reli- 
gion qui étoit allé en trafic aux Indes pour des marchands qui 
s’estoient associez, a enlevé le vaisseau, et aprés avoir mis 5 mate- 
lots catholiques à terre dans une Isle angloise, il s’est retiré à 
Basson, d’autres disent que c’est à la Coste d'Afrique à une habi- 
tation angloise, et s’en alla sous prétexte que les Huguenots 
sont mal-traitez en France. L’ambassadeur de France fait office 
auprés du Roy d'Angleterre pour que le vaisseau, la marchandise 
et le voleur soient remis afin d’en faire justice .(Fol. 18 ve). 


A Paris, le 21e May 1682. 

A Fontenay et à Saint-Maixant en Poictou, ils’est passé quel- 
que chose contre ceux de la Religion. Plusieurs particuliers pré- 
tendans avoir esté violentés et menez par force à l’église ont 
voulu retourner dans leur première religion ; et quelques-uns 
mesme ont présenté des Requêtes au nouvel Intendant, et comme 
cela pourroit avoir quelques apparences d'émotion, plusieurs de la 
Religion ont esté arrêtez prisonniers, et particulièrement ceux 
qui avoient signé leurs Requêtes, et conformément à la Déclaration 
du Roy on doit raser un temple, où une femme a fait abjuration 
de la Religion catholique, ou pour mieux dire, a déclaré n’avoir 
jamais changé de Religion. (Fol. 21). 

A Paris, le Te Juin 1682. 

L’on a vérifié deux Déclarations du Roy qui regardent ceux de 
la Religion ; la 1re qui oste les évocations des parlements qui n’ont 


(1) L’évêque de Poitiers, était depuis le 7 août 1680 Hardouin Fortin 
de la Hoguette transféré à Sens en 1685. 


186 MÉLANGES 


point de conseillers huguenots ; et l’autre qui leur deffend sur peine 
des galères de sortir hors le Royaume. (Fol. 26). 


À Paris, le 11° Juin 1682. 

L’on a retranché les Généralités de Bordeaux et de Montauban 
pour en faire une nouvelle en Béarn. On y envoye Intendant 
Mr. Dubois de Menillet (1), qui a ordre de travailler à la conversion 
des Huguenots. 

L'on a confirmé la sentence du juge de Poictiers, qui portoit 
confiscation et bannissement des relaps. Plusieurs autres n’atten- 
doient que l’arrest pour en faire autant. 

M. de Barillon a fait mettre 4 de ces faux convertis prisonniers 
qui, à la teste de quantité d’autres, demandoient de retourner au 
presche. 

Ces jours passez la femme du $' Arnaud, qui est un des in- 
téressez, à fait abjuration et toute sa famille entre les mains de 
Mr de Paris ; et le mesme jour en Languedoc sa fille aisnée d’un 
autre mariage en a fait autant (Fol. 27 vo). 


À Paris, ce 18° Juin 1682. 
L'on parle de faire une Déclaration pour défendre à ceux de 
la Religion de vendre leurs immeubles. (Fol. 29 ve). 


(1) Sourches le nomme du Bois-Baillet, et ajoute en note: « Il étoit 
maître des requêtes depuis peu d'années mais homme d'esprit et de feu. » 
Voici son texte : « IL (le roi) choisit aussi M. du Bois-Baillet, maître des 
requêtes, pour aller en Béarn en qualité de commissaire de Sa Majesté pour 
la réformation de la justice, pour les affaires de la religion et pour présider 
de sa part aux Etats de cette province. Il n’avoit pas la qualité d’intendant 
mais ilen avoit tous les honneurs, toutes les prérogatives et toute l’autorité, 
(p. 113). Suit cette note de Sourches lui-même: « Il n’y avoit jamais eu 
d’intendant en cette province où le Parlement de Pau avoit eu de tout 
temps toute l’autorité, et peut-être étoit-ce pour la réprimer qu’on y envoyoit 
un conseiller du roi: D’ailleurs, les affaires de la religion le requéroient, et 
il devoit tout d’un temps présider aux intérêts de la province, ce qui avoit 
jusqu'alors été fait par les intendants de Guyenne par une commission par- 
ticulière (Zbid.). D’ordinaire nos nouvelles à la main confirmées par les notes 
des Mémoires de Sourches contiennent plus de détails que ces Mémoires. 
Ici, c’est le marquis de Sourches qui est plus complet. C’est vers la fin de 1684 
que l’intendant du Béarn céda la place à un autre. On lit dans le Journal de 
Dangeau, au mardi (14 novembre 1684:) « On sut ce jour-là que 
M, de Bérulle était nommé à l’intendance d'Auvergne et que 
M. de la Berchère, à qui il suecédoit, étoit nommé à l’intendance de 
Montauban, à la place de M. du Boisbaillet qu’on rappeloit. Quelque 
temps auparavant M. Foucault avoit été nommé à l’intendance de Béarn: 
en la place du même Boisbaillet ; ce M. Foucault-là avoit été déjà intendant 
à Montauban. » (Journal de Dangeau, t. T, p. 70). 
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L'on a fait commandement aux Artisans huguenots, qui sont 
logez au Temple et à Saint-Jean de Latran (1) d’en sortir inces- 
samment. (Fol. 30). 


A Paris, ce 21° Juin 1682... Quoyque le Clergé ne s’assemble 
pas, les Bureaux travaillent incessamment. L’on propose d’exa- 
miner la confession de foy de ceux de la Religion ; car on prétend 
qu’ils l’ont beaucoup altérée, ety ont apporté beaucoup de chan- 
gement ; ce qu’ils ne peuvent faire suivant les Edits (Fol. 31). 


À Paris, ce 26° Juin 1682.. Le Clergé s’assembla mardi au 
sujet de ceux de la Religion ; on y lût une lettre en latin addressée 
à tous les Evêques du Roïaume pour les convier de trouver des 
moïens doux et pacifiques de r’amener les Hérétiques à la connois- 
sance de la vérité, et un avertissement adressé à Messieurs de la 
Religion sur le mesme sujet. (Fol. 31 ve) (2). 

A Paris, ce 28e Juin 1682. 

On doit examiner dans l’Assemblée plusieurs livres de doctrine 
et de morale. 

Ils’est fait quantité de conversions dans l’Angoumois et dans le 
Limosin, mais M". l’Intendant s’est servi d’une grande précaution ; 
il a fait signer tous les convertis et ne s’est point servy de Dragons- 
(Fol. 33). 

… On apprend que plusieurs Huguenots françois se sont retirés 
en quantité d’autres lieux qu’en Angleterre. Il y en a plus de vingt 
mille à Berlin, et dans Amsterdam. Il y a de quoy faire un quartier 
considérable dans la ville. On leur donne des logemens pour cent 
ans dans des maisons nouvellement faites sans rien payer,et 
exemption de toute sorte de droits pendant le mesme temps. 
Dans d’autres villes, on leur fait aussi beaucoup d’autres avantages. 
(Fol. 33 ve). 


Ici commence (au 9 juillet 1682) l'interruption du 
Journal : nous renvoyons à la partie déjà publiée en 
1877. Nous reprenons 1ci,avec l’année 1685, les préambules 
mêmes de la Révocation. 


(À suivre). E. GRISELLE. 


(1) Commanderie, et comme le Temple, lieu privilégié, voir Piganiol 
de la Force, Nouvelle Description de la France, Amsterdam, 1719, t. II, 
p. 149. 
(2) Cette information se rencontre en termes légèrement différents dans 
le recueil de Strasbourg, au 24 juin. Voir Bulletin, 1. c. t. xxvI. p. 22. 


188 SÉANCE DU COMITÉ 


SÉANCE DU COMITÉ 
15 janvier - 1907. 


Assistent à la séance, sous la présidence du baron F. de Schi- 
ckler, MM. P. de Félice, H. Monod, F. Puaux, R. Reuss, E. Rott, 
L. Tanon et N. Weiss. 

Après la lecture et l'adoption du procès-verbal de la dernière 
séance, le président soumet au Comité une note de la Préfecture 
de police demandant, au sujet du legs Clamegeran, «une délibé- 
ration du Conseil d'administration de notre Société accompagnée 
d’un état de l'actif et du passif ainsi que des revenus et charges 
de l'établissement légataire. » Le Comité décide de remetre à l’ad- 
ministration l’extrait du procès-verbal de la dernière séance 
dans laquelle il a accepté le legs en question et décidé de l’employer 
à l’entretien de la Bibliothèque ; un état des recettes et dépenses 
du dernier exercice sera joint à cet extrait. Le secrétaire-trésorier 
présente l’état des recettes et dépenses de l’exercice 1906. 


Les recettes se sont élevées à la somme de...... 27.023.09 
et les dépenses à la somme de ................. 26.859.10 
Il reste donc en caisse au 1 janvier 1907........ 163.99 

Bibliothèque. — L'administration des archives de l'Isère 


et de la Drôme à bien voulu, à la requête du bibliothécaire, com- 
pléter nos collections d’inventaires de ces deux départements, 
grâce à l’obligeante entremise de M. le pasteur Mailhet. 

Le bibliothécaire communique une charmante lettre de M. A. 
Giraud-Browing, ancien président de la Société huguenote de 
Londres par laquelle il s'excuse de n’avoir encore rien fait pour 
notre Société, et met une certaine somme à sa disposition pour 
acquérir quelque ouvrage de valeur. Grâce à ce don généreux le 
bibliothécaire à pu aussitôt acheter deux volumes rares, le premier 
renfermant 21 pièces originales, presque toutes en vers, de G. Des-. 
autels, Ronsard et de plusieurs autres, sur le tumulte d’Amboise, 
la première guerre de religion et l’assassinat du duc de Guise ; 
le second est un exemplaire de la Grammaire Française et du 
Gallicae grammatices libellus de Rober* Estienne, 1569. Le Comité 
prie son secrétaire de transmettre l'expression de sa gratitude 
à notre excellent collègue de Londres. Mrs. Lawton de la Société 
huguenote de New-York, pour nous remercier de l’envoi d’un 
certain nombre de doubles de notre Bibliothèque, nous a adressé 
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6 volumes de Henry Charles Lea qui ne figuraient point sur nos 
rayons, et un volume de Fordick, French Blood in America; — 
M. Chastand nous adresse un portrait peu commun d’Adolphe Monod 
jeune et le président a déposé deux volumes, l’un de Viret, Métamor- 
phose chrétienne, Genève Jacques Brès 1561; l’autre Marseille 
sans miracles où Véritable récit de la conférence tenue en Provence 
entre les sieurs Hugues Rolin pasteur de l'Eglise réformée de Veynes 
en Dauphiné et le sieur Bizot, Jésuite Prédicateur, Die, Ezechiel 
Benoit 1644. 


CHRONIQUE LITTÉRAIRE 
Une apologie de Voltaire par un Autrichien. (1) 


M. Joseph Popper (Lynkeus) trouve que le monde est très 
injuste envers Voltaire. Il a déjà pris la défense de ses idées et 
de sonstyle dans Das Recht zu leben und die Pflicht zù sterben (1878; 
3° éd. 1903). Aujourd’hui c’est une réhabilitation entière de son 
caractère moral qu’il tente (1). Et c’est un spectacle piquant que 
de voir le philosophe de Ferney vigoureusement protégé par 
un Viennois contre les assauts de Faguet, de Brunetière, de J. de 
Maistre et de Napoléon. Il faut lire (p. 132-139, et aussi p. 44) 
sa riposte aux insinuations des Ztudes littéraires. Au reste, M. Pop- 
per ne se montre pas avocat moins habile et énergique contre les 
détracteurs allemands de son héros. A Hettner s’étendant sur la 
frivolité de Voltaire, il répond sans façon que les esprits lourds 
ont la coutume instinctive de vouloir faire passer la maladresse 
et la raideur pour la condition indispensable de la profondeur 
et de la sincérité. A Schiller méprisant la Pucelle, il affirme estimer 
cette dernière égale à la J'ungfrau en esthétique et bien supérieure 
comme utilité pratique. Et quand Freytag, dans les deux seuls 
passages où il parle de Voltaire, l'appelle der schlechte Mann tout 
court, comme s’il énonçait une vérité banale et incontestable, 
M. P. l’exécute d’un mot, son propre mot de schlecht, appliqué, dans 
toute son acception, au procédé de l’auteur des Bilder. De même 
Brockhaus se voit rétorquer les qualificatifs estel et leichisinnig 
tout aussi imprudemment employés. Si Voltaire, remarque M. P. 
fort à propos en cette occasion, avait été si frivole et si léger qu’on 
veut bien le dire, Franklin lui aurait-il amené son petit-fils à 
bénir ? Et comment Gœthe lui-même a-t-il pu nier la profondeur 


(1) Voltaire. Dresde, Reissner, 1905, 388 p.in-8. 
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de l’homme qui à lutté toute sa vie pour le progrès humain et 
qui à ressenti si vivement et si longuement les misères de notre 
existence ? D'ailleurs la profondeur est-elle donc indispensable 
pour faire du bien, être utile à son prochain, exercer un ascendant 
moral et même pour être à la rigueur un grand poète ? Et Bru- 
netière croit-il condamner Voltaire en l’appelant un simple vul- 
garisateur, comme si ce n’était rien d’être un vrai vulgarisateur, 
c’est-à-dire, en somme, un éducateur ? Lessing lui aussi sort 
amoindri de sa querelle au sujet du Siècle de Louis XV ; et c’est 
avec une réelle indignation que M. P. récuse Carlyle prétendant 
que Voltaire n’a pas su donner à sa vie un but vrai et noble. Qu’est 
donc un but noble, si une vie consacrée à l’amélioration matérielle 
et morale de l’existence humaine n’en à pas ? 

Il est intéressant aussi de voir M. P. décrire les rapports si 
controversés de son héros avec Frédéric IT et Catherine IL, tracer 
un parallèle constant entre les attitudes si diverses, et si caracté- 
ristiques dans leur contraste, de Voltaire et de Rousseau, et même 
faire (p. 351-368) toute l’histoire des rapports entre ces deux 
hommes. Mais que dit-il de Calas ? 

Il se contente d’opposer le mot de Voltaire : « Cette aventure 
me tient à cœur, m’attriste dans mes plaisirs, les corrompt » à 
celui de Diderot, qui pourtant ne passe pas pour un égoïste : « Qu’est- 
ce qui peut l’intéresser pour eux ? Quelle raison 2-t-il de suspendre 
des travaux qu’il aime pour s’occuper de leur défense ? » Cette 
opposition saisissante est en effet plus éloquente qu’un long plai- 
doyer. En général, M. P. à une manière rare et inattendue de 
présenter les choses connues ou tenues pour telles, et nous offre 
un Voltaire tout différent du type traditionnel, un Voltaire hu- 
main sans doute, c’est-à-dire ayant ses faiblesses et ses défauts, 
mais au cœur noble, largement généreux et d’une bonté inépui- 
sable. Oui, c’est la bonté surtout qui éclate à chaque page, en 
toute occasion aussi chaude et désintéressée qu’en face de Calas 
et de Sirven. Sa conduite envers ses nombreux amis en fait foi, 
tout spécialement envers Génonville (p. 372). Et sa frivolité 
apparente n’est qu’un profond pessimisme rentré ou masqué ; 
c’est celle de l’homme (nous connaissons tous ce sentiment) qui 
rit pour ne pas pleurer. Certes, il connut le fond même de l’exis- 
tence, celui qui à écrit ces vers si amèrement vrais : 


Dieu prit pitié du genre humain : 
Il le créa frivole et vain 
Pour le rendre moins misérable, 
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Le livre de M. P. est d’une lecture facile et attrayante ; l’au- 
teur y met son cœur et tout le charme d’un esprit très cultivé 
et très averti; en plusieurs passages, il malmène fort, et d’une 
manière amusante, le chauvinisme allemand (1). 

TH. Scg. 
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Un concours à propos de Calvin. — La Compagnie des Pas- 
teurs de Genève ouvre un concours sur une question spéciale 
dont le texte est arrêté tous les trois ans dans la séance de juin. 

Un prix unique de 1200 fr. sera décerné, s’il y a lieu, au plus 
tard dans le mois de janvier qui suit l’année où le mémoire à été 
remis. 

Sont admis à concourir tous les ecclésiastiques et les gradués 
en théologie ayant étudié deux ans au moins à l’Université de 
Genève, en qualité d’étudiants immatriculés, dans la Faculté 
de Théologie. 

PAR EXCEPTION, la Compagnie a décidé que, pour 1908, tous les 
ecclésiastiques ou gradués en théologie protestants seraient admis 
à concourir. 

Le sujet proposé pour 1908 est : 


L’œuvre internationale de Calvin 


Les mémoires écrits en langue française et munis d’une épi- 
graphe qui sera répétée sur une enveloppe cachetée contenant le 
nom du concurrent, devront être envoyés au modérateur de la 
Compagnie (1 Taconnerie) avant le 31 décembre 1908. 

L'examen des mémoires sera confié à un jury spécial désigné 
par la Compagnie. 

La Compagnie statue sur le rapport de ce jury. 


NÉCROLOGIE 
M. Charles Pradel 


Au moment où paraissait notre dernier Bulletin reproduisant 
la première partie du Zivre de raison de Jean de Bouffard-Madiane, 


(1) P. 24, 1. 9 d’en bas, lire Bestreben. P. 277,1. 11 d’en bas ; seinem 
persônlichen. P. 271, traduire grand’messe par grosse Messe semble 
un peu singulier. 
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j'apprenais la mort du collaborateur qui avait annoté ce docu- 
ment et en avait corrigé les premières épreuves. 

M. Charles Pradel était né le 28 octobre 1836 ; il était fils 
et petit-fils de pasteurs. Son aïeul Pradel-Vernezobre était un 
des principaux collaborateurs de Paul Rabaut dans l’obscure 
lutte qui, sous l’ancien régime, empêcha le protestantisme fran- 
ças de sombrer. Le fils de Pradel-Vernezobre rétablit le culte 
protestant à Toulouse et à Montauban où il mourut comme 
doyen de la Faculté de théologie. Son fils Frédéric fut pasteur 
à Puylaurens de 1827 à 1857. M. Ch. Pradel se rattachait donc 
à une chaîne ininterrompue de témoins de l’accablement, puis du 
relèvement progressif de nos Eglises dans le Sud-Ouest. Il avait, 
en outre, le culte des souvenir, des traditions, le goût de l’histoirs 
locale et avait formé une collection considérable de documents 
permettant de la reconstituer. De là ses publications de textes 
annotés, presque tous relatifs à notre passé huguenot — les 
Antiquités de Castres, le Journal de Faurin, les Mémoires de 
Jacques Gaches, ceux de Bouffjard-Madiane et de Batailler, ete. 
De là aussi sa compétence exceptionnelle en tout ce qui touchait 
à l’histoire du coin de terre où s’écoulèrent sa vie et ses conti- 
nuelles recherches. Son départ est une grande perte pour tous 
ceux qui usaient librement de son érudition et de son obligeance. 

Je n’ai eu le plaisir de le voir qu’une seule fois, lorsqu'il était 
déjà atteint par les infirmités de l’âge, mais encore droit et fer- 
me comme les huguenots d’autrefois dans l’intimité desquels 
il vivait. En m’envoyant le livre de raison dont on à vu plus haut 
la dernière partie, il m’annonçait sa fin. Il à pu la voir airiver 
sans amertume, avec le sentiment d’avoir, lui aussi, toujours servi 
la vérité. 

Décédé le 3 mars, M. Charles Pradel a été inhumé le 7 à Puy- 
laurens au milieu d’un grand concours de peuple. Au nom de ce 
Bulletin et de la France Protestante, nous prions la veuve et le 
fils de notre collaborateur d’agréer l’hommage de notre respec- 


tueuse et cordiale sympathie. 
N. Werss. 


Le Gérant : FISOHBACHER. 


Fontenay-aux-Roses (Seine). — Imp. Louis Bellenand 
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wen, Rotterdam, W. Nevens, 1907. 
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un vol. de xxr1:360 page: grand in-8° — (Table générale). Paris, Champion, Beauvais, 
imprimerie départementale de l'Oise (1906). 


LBERT ALGER. — Les Camisards et leurs adversaires, 1 vol. de 1v-148 p. in-8°. Nimes, 
Lavagne-Peyrot, 1905. 

LANCE Puaux. — Vers Ia Justice, un vol. de xvir1-316 p. in-#6, Paris, Fischbacher, 1906. 

MILLE BALLU. — 43: 1a Noblesse d'Agrippa d’Aubigné et de Madame de Maïinte 


non, une brochure de 40 pages in-8?, extraite de la Reoue de l’Anjou (Janvier-Février, 
1906) Angers, Germain et Grassin, 1906. 

_FRED DAULLÉ, — Chronique du Consistoire et de l'Église réformée de Saint= 
Quentin depuis le rétablissement des cultes, 2° édition revue et continuée Jusqu'à 
la loi de séparation, un vol. de 104 pages in-89, avec gravure, Le Cateau, E. Roland et 
Delcroix, 1906. 

Affaire Dreyfus. — La Rérision du Procès de Rennes. — Débats de la Cour de Cassa- 
tion, deux volumes de 640 et 716 pages in 89, Paris 1906, Ligue française pour la Défense 
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Prière de s'adresser à M. N. WEISS 


54, Rue des Saints-Pères, Paris (VII arr.) 


eiété de l'Histoire du Protestantisme Français 


A LOUER 
Pour les Annonces | 
DU BULLETIN 
S'adresser à M. Claude STREET 
6, rue des Beaux-Arts, PARIS (6€ arr.) 
ti enverra franco le larif et les conditions 


L'UNION 


Compagnies d’'Assurances contre l'Incendie et sur la Vie humaine 
I'oNDÉES EN 1828 Er 1829 
SIEGE SOCIAL : 9, Place Vendôme, PARIS 


PRES PPS DELLE LA SELLES TS TS | 


UNION INCENDIE 


Garanties au 31 Décembre 1904 : 


Capital social...... 40.000.000 
Réserves.........,.. 45.129.031 
99.517.539 


Primes à recevoir 


Sinistres payés 
DEPUIS L'ORIGINE DE LA COMPAGNIE 
318 MILLIONS 


DIRE CTrFONN 
MM. Cerise (baron G.), , ancien Inspecteur des Fi 
nances, Directeur, : 
Alby, , Sous-Direcreur. 


GARANTIES : 170 MILLION 


UNION VIE. À 


Assurances Vie entière, Mixtes, Dotales, etc. 


AUGMENTATION DU REVENU 
RENTES .VIAGEÈRE 


DIRECTION 


MM. Montferrand (comte Ch. de), , ancien Inspecte 
des Finances, Directeur. 4 
Le Senne (Eugène), Dir£ereur-Anjoinr, 


CONSEIL D’ADMINISTRATION 


MM. Vernes (Adolphe), , de la Maison Vernes et Cie, 
Banquiers, Régent de la Banque de France, Admi- 
nistratear du Cheman de fer du Nord, Pwésinenr, 

Dervillé (Stéphane), C. , Président de la Compa- 


gnie des Chemins de fer de Paris à Lyon et à la. 


Méditerranée, Administrateur de la Compagnie 
Universelle du Canal maritime de Suez, ancien 
Président du Tribunal de Commerce de la Seine, 
Censeur de la Banque de France. 
Guêët (Eugène, de la Maison Guët et Cie, Banquiers. 
Jameson (Conrad), ancien associé de la maison 
Hottinguer et Cte, Banquiers. 


CHEMINS DE FER DU MIDI 


Billets d’aller et retour individuels 


Pour les stations hivernales et balnéaires des 
Pyrénées. 

Billets délivrés toute l’année. avec réduction de 25 p. 100 
en 1'® classe et 20 p. 100 en_2* et 32 classe dané lea gares 
des réseaux du Nord (Paris-Nord excepté), de l'Etat, d'Or- 
léans et dans les gares du Midi situées à 50 kilomètres au 
moins de là destination. — Durée : 33 jours, non compris les 
jours de départ et d'arrivée. 

Faculté de prolongation moyennant supplément de 10 p. 109: 

Ces billets doivent être demandés 3 jours-à l’avance à la 
gare de départ. 

Un arrêt facultatif est autorisé à l'aller et au retour pour 
tout parcours de plus de 400 kilomètres 


Billets de famille 


Pour les stations hivernales et balnéarres des 
Pyrénées 

Billets délivrés toute l'année dans les gares des réseaux 
du Nord (Paris-Nord excepté), de l'Etat, d'Orléans, du Midi 
et de Paris-Lyon-Méditerranée suivant l'itinéraire choïsi par le 
voyageur, et ayec les réductions suivantes sur Jes prix du tarif 
général pour un parcours (aller-et retour compris) d'au moins 300 
kilomètres. — Pour une famille de 2 personnes 20 p. 100, de 3 
personnes 25 p. 100, de 4 personnes 30 p. 100, de 5 personnes 35 
p. 100, de 6 personnes ou plus 40 p. 100 

Exceptionnellement paur les parcours empruntant le réseau de 
Paris-Lyon-Méditerranée, les billets ne sont délivrés qu'aux famil- 
les d'au moins quatre persônnes et le prix s'obtient en ajoutant 
au prix de 6 billets simples ordinaires le prix d’un de bes billets 
pour chaque membre de la famille en plus de trois 

Arrêts facultatifs sur tous les points du parcours désignés sur 
la demande. 

Durée : 33 jours non compris les jours de départ et d'arrivée. 

Faculté de prolongation moyennant supplément de 10 p, 100. 

Ces billets doivent étre demandés au moins 4 jours à l'avance 
à la gare de départ 


AVSS. — Un livret mdiquant en détail les conditions dans 
lesquelles peuvent être effectués divers voyages d’excursions, de 
famille, ete., sera envoyé gratuitement à toute personne qui fera 
parvenir au Service Commercial de la Compagnie, 54, boulevard 
Haussmann, à Paris (IX arrondissement) le montant de l’affrun- 
chissement dudit’livret, soit 0 fr. 25 
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MM. Mallet (Gérard), de la maison Mallet Frères et Ci 

Banquiers. [ 

Marcuard (Jules), de la maison Marcuard er Gi 
Banquiers. | 

Mirabaui (Albert), de la maison Mirabaud, Puefe 
et Cie, Banquiers ; 

Sohier (Georges), O: : , Juge au Tribunal de Cor 
merce de la Seine, Administrateur du Crédit Fr 
cier de France et de la Compagnie des Chem 
de fer de Paris à Lyon.et à la Méditerranée. 

Thurneyssen (Auguste), Administrateur de la © 
des Chemins de fer des Landes. 


CHEMINS DE FER OU NORD 


Saison des Bains de mer (Billets à prix réduits) 
Pendant la saison de la veille de Ia Fête dep Mint 
au 31 ébetobre, toutes les gares du chemin de fer di Nord 
vrent des billots de 1r°. 2’ et 3° classe à destination des statiofr 
balnéaires suivantes : BERCK {station du chemin de fer d'inté: 
rêt locel, BOULOGNE-VILLE ou TINTELLERIES (Le Portel) 

CALAIS, CAYEUX (station du chemin de fer: d'intérêt} 
CONCHIL-LE-TEMPLE (plage de Fort-Mahon), DANN 
CAMIERS (plages Sainte-Cécile et Saint-Gabriel), DUNKERQUE 
(plages de Malo-les-Bains et de Rosendael, ETAPLES, Paris-Plage 
{station du chemin de fer électrique), EU (plages du Bourg-d'Agl 
et d'Onival), GHYVELDE (Bray- Dunes), GRAVELINES (Petit. 
Fort-Philippe), LE CROTOY (chemin de fer d'intérêt local de 
T 


Noyelles, LEFFRINCKOUCKE (plage de Malo-Terminus), 
TREPORT-MERS, LOON-PLAGE, MARQUISE-RINXE 
(plage de Wissant}, NOYELLES, QUEND-FORT-MAHON(plsge: 
de-Quend et de Fort-Mahon), ST-VALERY-sur-SOMME, WI 
MILLE-WIMEREUX (plages deWimereux, Audresselleset Amtble 
teuse), WOINCOURT plages du Bourg-d'Ault et d'Onival},ZUX D 
COOTE (Nord-Plage). 11 existe trois catégories de billots, savoir | 

2° Enillets de saison (1) de fre, 2 ot 3e classe, valables pop 
dant 33 jours, non compris le jour de l'émission, avec fnoilité du: 
prolongation pendant plusieurs périodes de 15 jours sous 
condition d'effectuer un parcours minimum de 100 kil. aller gt 
rotour. Ces billets, créés pour les familles, sont nominatifs 
collectifs. I] est accordé une reduction de 50 00 & chaque mem 
de la famille en plus du troisiôme; les billets dont il s'agit di 
vent être demandés au moins 4 jours à l’avance dla gare où 
voyage doit gommiencer 

<£° Billets hebdomodaires et carnets d'aîler et r 
tour (1) de 1re, 2et 3° classe. Les billets hebdomadaires sont 
lables pendant 5 jours, du vendredi au mardi et de l'avant-vei 
au surlendémain des fêtes légales. Ces billetset carnets Sontindi- 
viduels. Les prix varient selon la distance et présentent des r. | 
tions de 25 À 40 0 0. 3 

Les carnets contiennent cinq billets d'aller et retouret. cf à 


être utilisés À ane date quelconque dans le délai de 33 jours, 

compris le jour de distribution RDS | 
3° Billets d'excursion (2) de 2° et 3€ cl., des dimanches 

jours de fêtes légales, valables pendant une journée. Ces 

sont ou individuels ou de famille. Pour les Det mes à: 0 | 

descendants), il est accordé une nouvelle réduction sur 

des billets individuels d’excursion, allant de 5 à 25 p. 100! 

que IÀ famille se compose de 2, 3, 4, 5 personnes ct plus" 
un Les: billets de salson: et les. billets libbdoiindairrs! sont ivalables ane, 

mêmes trains eL aux mêmes conditions que les billets ordinaires dit service nt 

rieur Five 
12) Les Liliets d'excursion fe sunt valables que dans des frains 

où dans des trains du service ordinaire designes à cut eflet 

pagnie . L 


